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  « Les enfants les plus fortement doués ont le plus besoin d’éducation, car leurs qualités mal dirigées deviendront des défauts et des vices. »


  C’est sur cette pensée de Socrate que je méditais en quittant les bureaux du New Sun en cette fin d’après-midi de printemps.


  Mais ce qui me chiffonnait aussi, c’était une autre pensée de Leibniz qui disait que l’éducation peut tout faire, bien sûr, même faire danser un ours.


  Quoiqu’il ne s’agisse nullement du plantigrade en question, j’avoue que je n’ai jamais eu l’intention de faire de Budy un danseur mondain, et à parler franchement, Bud représente pour moi un problème compliqué.


  Bud, c’est mon fils !


  Evidemment, il faut que ça arrive un jour ou l’autre, lorsqu’un père et une mère sont normalement constitués. Et c’est arrivé.


  Mais, depuis quatre ans que Bud fait partie de ce monde, je me demande souvent ce que peut bien réserver l’avenir aux descendants des Gordon, car s’ils sont tous comme lui, ça promet de drôles de réjouissances dans la lignée de notre illustre famille.


  En matière d’hérédité, Bud détient certainement le record le plus remarquable, car il réunit à lui seul toutes les qualités et tous les défauts de ses ascendants, sans oublier bien sûr le bouillant caractère de son père et l’espièglerie de sa mère. Ce qui n’est pas peu dire.


  D’ailleurs les chapitres qui vont suivre permettront sans peine à un lecteur moyen de se faire une opinion sur ce diable de petit bonhomme à la tête ébouriffée et criblée de taches de rousseur qu’est mon fils.


  Ce jour-là donc, Margaret et Bud m’attendaient devant le New Sun avec la Buick décapotable et, lorsque je m’engouffrai dans la voiture, la première chose que je vis, ce fut l’œil poché de Bud.


  Qu’était-il donc encore arrivé à ce mioche ?


  — Un petit différend avec Bob, me dit Margaret en me cédant le volant. Ce n’est rien.


  — Hier c’était John, aujourd’hui c’est Bob, demain ce sera Tim et après-demain Bill, m’écriai-je. Ça ne peut plus durer ; ce gosse est pire qu’Attila, il casse tout ce qui lui tombe sous la main, il se bat comme un chiffonnier et ce n’est jamais de sa faute. On l’a renvoyé déjà deux fois de la garderie.


  — Trois fois, mon chéri, rectifia innocemment Margaret.


  — Quoi ? Tu veux dire que…


  — Oui, Syd, je sors à l’instant de la garderie. Mais ne t’inquiète pas, nous en trouverons une autre.


  Décidément, cela devenait désespérant, et je ne savais plus quelle décision prendre. Depuis quatre ans, j’avais bûché tous les manuels pédagogiques et tous ceux qui traitaient de la pédagogie infantile, mais le cas de Bud était un défi lancé à la patience humaine, car si, selon Cicéron, certains enfants ont besoin de freins et d’autres d’éperons, le mien possédait assez de force d’inertie pour résister aux deux.


  Continuer à se montrer sévère ne servirait à rien, car une sévérité continue finit par n’avoir plus d’effet, si j’en crois le sage Publius Syrus.


  Vous voyez que j’étais abondamment documenté sur la question, mais j’en vins finalement à me demander ce qu’auraient bien pu écrire Socrate, Leibniz, Cicéron et Syrus s’ils avaient eu pour enfant celui que le destin m’a envoyé.


  Cette fois encore, Margaret prit la défense de Bud qui, conscient de la faiblesse de sa mère, se mit à pleurer et à hurler de plus belle.


  — Et voilà, lançai-je à Margaret. Voilà comment on apprend aux enfants à détester leur père. Tu peux être fière de toi…


  Les cris de Bud redoublèrent encore tandis que Margaret répliquait :


  — Oh, cesse de te poser en martyr. Quant à toi, Bud, arrête de hurler, sinon…


  — C’est ça, venge-toi sur le gosse maintenant.


  La gifle retentissante sur la joue d’Attila m’arracha un nouveau soupir.


  — Mère indigne, criai-je en essayant de dominer le vacarme de la circulation et les hurlements de Bud.


  La voix de Margaret me parvint dans le tohu-bohu général, et je l’entendis me dire :


  — Si ce n’est pas une honte, gâcher ainsi l’anniversaire de Bud. Tu lui avais promis de l’amener au champ de foire. Evidemment, tu ne t’en souviens plus.


  — Je savais bien que tu te chargerais de me le rappeler. D’accord, on y va… mais pour l’amour du ciel, fais taire ce gosse.


  Et voilà où nous terminâmes la soirée. A Luna-Park.


  Nous eûmes droit aux casseroles, aux scooters, au toboggan et au manège de basse-cour.


  C’est ainsi que nous nous trouvâmes enfin devant un stand de tir où Bud tomba en arrêt et en admiration devant une soucoupe volante, modèle réduit, un splendide jouet de la taille d’un melon, que l’on pouvait gagner à condition de sectionner d’une seule balle le fil qui la soutenait.


  Bud avait misé sur mon adresse et il eut son jouet. Il me sauta au cou et me dit spontanément :


  — Oh, merci, papa, je te promets que je ne pleurerai plus jusqu’à demain.


  Ce à quoi Margaret, toute souriante, ajouta :


  — Tu vois, c’est un amour.


  Que voulez-vous répondre à cela ?


  Il était déjà tard lorsque nous revînmes chez nous, et j’étais en train de me servir un whisky bien mérité pendant que Margaret préparait le repas du soir lorsque la sonnerie du téléphone retentit à côté de moi.


  Je pensai soudain à mon vieil ami, le professeur Archibald Brent, l’ex-président de la commission atomique internationale(1) et je ne me trompai qu’à moitié, car c’est la voix de sa femme que je reconnus dans l’appareil.


  — Allô, Gloria, je pensais justement à vous deux. Que se passe-t-il ? Nous sommes sans nouvelles de vous depuis trois semaines. J’espère qu’il n’y a rien de cassé ? Vous savez que c’est demain l’anniversaire de Bud.


  — C’est un peu à cause de cela que je vous appelle, Syd.


  — Un empêchement ?


  — Oui, il nous est impossible de venir à New York.


  — Rien de grave au moins ?


  — Non, rassurez-vous. Mais Archie préfère que vous veniez nous rejoindre à Blue Cottage. Nous passerons le week-end ensemble. Bien entendu, vous amenez Bud. Il nous tarde de revoir notre filleul.


  — Soit. Mais pourquoi ce changement ? Que vous arrive-t-il ?


  Je notai une légère hésitation dans la voix de Gloria, qui reprit enfin :


  — Je ne peux pas vous l’expliquer par téléphone. Archie a d’importantes révélations à vous faire et il tient à ce que vous soyez le premier informé. Il m’a demandé aussi que vous avertissiez votre patron, James Funnigan, pour qu’il vienne nous retrouver dans l’après-midi. Il vous donne l’exclusivité pour le New Sun.


  Je n’insistai pas davantage, et raccrochai en me demandant ce que tout cela pouvait bien signifier.


  Margaret, avec une petite moue significative, me fit deviner toute l’appréhension qu’elle ressentait à cette curieuse invitation.


  Quant à Bud, indifférent à tout, il continuait à jouer sur le tapis avec sa soucoupe volante.


  C’était décidément un beau… un très beau jouet.


  C’est même à se demander comment cette histoire aurait pu se terminer sans le concours de… de ce très beau jouet.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Blue Cottage est un splendide domaine complètement isolé, au milieu de la campagne entre New York et Albany, et pour ceux de mes lecteurs qui auraient l’occasion de visiter les parages, j’indiquerai avec plus de précision que, pour s’y rendre, il faut quitter la Fédérale au carrefour de Springfield, en direction de Yellow-Rock.


  Blue Cottage se trouve sur la droite, à quelques miles à peine du carrefour, au creux d’une petite vallée verdoyante bordée par le Stone-Creek.


  Si vous avez la chance d’y trouver le ménage Brent, soyez persuadé que le meilleur accueil vous sera réservé, surtout si vous venez de ma part, mais de grâce, n’y allez jamais lorsqu’Archie fait une expérience, c’est plus prudent, car vous risquez de vous trouver embarqué dans une drôle d’aventure.


  Une dans le genre de celle qui va suivre et à laquelle on ne s’attend pas, surtout lorsqu’on est invité pour le week-end.


  Mais reprenons les choses à leur début.


  A la fois intrigué et heureux de cette invitation qui bouleversait un peu, il faut le dire, tous nos projets pour la célébration du quatrième anniversaire de Bud, notre trio arriva à Blue Cottage vers midi.


  Parrain Archie et marraine Gloria nous firent un amical et chaleureux accueil et ne cachèrent évidemment pas la joie qu’ils éprouvaient en retrouvant Attila, lequel leur rendait bien tout l’amour qu’ils lui portaient.


  Mais je connaissais trop Archie et Gloria pour ne point avoir remarqué, dès notre arrivée, l’inquiétude et l’embarras qu’ils devaient éprouver intérieurement. Je savais aussi qu’il était préférable de ne poser aucune question, et de laisser à mes amis le soin de nous les confier d’eux-mêmes lorsque le moment serait venu.


  Selon les instances d’Archie, j’avais, le matin même, transmis évidemment l’invitation à J.F., et le « boss » m’avait promis de pousser une petite visite à Blue Cottage dans l’après-midi, bien qu’il eût appris à se méfier depuis longtemps de ces « petits mystères » qui jalonnent la vie d’Archie et la mienne.


  — Qu’est-ce que vous avez découvert ? avait-il aboyé à mon intention dans le téléphone, un procédé capable de produire de l’eau douce à partir de l’eau salée ?


  — Peut-être le contraire, avais-je répondu du tac au tac. Avouez que ce ne serait pas si bête pour les générations futures, lorsque les mers auront fini de s’évaporer. Seulement voilà, il y a une chose qui me tracasse.


  — Laquelle ?


  — Dame, où trouvera-t-on le sel ?


  J’ai préféré raccrocher pour ne pas entendre sa réponse, et cela valait peut-être mieux ainsi. Le boss et moi, nous ne voyons jamais les choses sous le même angle, que ce soit dans le domaine de la plaisanterie, du travail ou des fiches de paye.


  Je m’armai donc de patience, car je me doutais qu’Archie attendrait la fin du repas, pour se confier à moi et que, avec Gloria, ils préféreraient profiter d’un moment de détente pour bavarder un peu de tout et de rien.


  Bud avait retrouvé son ballon de foot-ball et sa panoplie du parfait petit Indien, et ce fut un Attila déguisé en « œil de faucon » que nous vîmes soudain faire irruption dans le jardin.


  Je ne pus m’empêcher de faire une grimace à l’adresse de Gloria en désignant Bud :


  — Vous savez, fis-je, je ne vous garantis rien. Dans deux heures d’ici, il se pourrait que vous n’ayez plus de jardin.


  — Oh, laissez-le donc, il a besoin de se dépenser, c’est de son âge.


  Croyez bien qu’il ne s’en est pas privé.


  A la fin du repas, Bud avait déjà scalpé tous les rosiers, décapité les magnolias et amputé les myosotis. Un vrai carnage floral que le bucolisme du véritable Attila n’eût vraisemblablement pas désapprouvé.


  — Je vous l’avais dit, fis-je en soupirant.


  Archie haussa les épaules et se décida enfin à me confier :


  — Cela n’a aucune importance. Ce que j’ai à vous révéler est tellement bouleversant que je vous demande de m’écouter très attentivement, Syd.


  — Dois-je vous écouter en tant qu’ami ou en tant que reporter ?


  — Aujourd’hui, c’est aux deux que j’ai fait appel. Tout d’abord à l’ami pour connaître son point de vue et peut-être pour m’aider, ensuite au reporter pour qu’il puisse révéler au monde entier les résultats de l’expérience que je viens de réaliser.


  — Allez-y, fis-je en souriant, j’ai deux oreilles, ça tombe bien.


  Archie parut se concentrer un instant et je devinai son embarras pour amorcer ses révélations, un embarras qui n’avait d’égal que mon impatience, je suis bien forcé de l’avouer. Puis il se décida d’un coup :


  — Syd, comment concevez-vous la création de l’univers ?


  Je ne voyais pas du tout où il voulait en venir, et je me contentai de répondre :


  — Eh bien, à vous parler franchement, je suis embarrassé pour choisir parmi toutes les théories émises à ce sujet, y compris celles d’Einstein, de Sitter, de Gamow, de Hoyle et de Lemaître. Personnellement, il me paraît bien difficile de faire un choix.


  — C’est justement celle de l’abbé Lemaitre qui m’a paru avoir plus de valeur, et à laquelle je me suis intéressé,


  — L’univers en expansion ?


  — Exactement. Vous savez également que l’effet Doppler-Fizeau s’applique aussi bien à la lumière qu’au son. Les bandes et les raies d’un spectre sont déportées, soit vers le violet, soit vers le rouge, suivant que la source lumineuse s’éloigne ou s’approche d’un observateur. Cela nous a permis de vérifier que le mouvement des galaxies dans l’espace est toujours proportionnel à leur éloignement. Par exemple, celles qui se trouvent à 700.000 années-lumière de nous se déplacent à près de 200 km/seconde, celles qui sont à 6 millions d’années-lumière à environ 2.250 km/seconde, et ainsi de suite avec des taux d’augmentation de vitesse de l’ordre de 180 km/seconde par 3 millions d’années-lumière. Au-delà de deux milliards d’années-lumière, ces galaxies atteignent la vitesse de la lumière, deviennent une masse infinie et disparaissent au regard et à tout contrôle humain. En conclusion, les galaxies s’éloignent les unes des autres comme des taches qui seraient faites à la surface d’un ballon que l’on gonflerait, et cela en vertu d’une force supérieure à la gravitation. L’expansion de l’univers est donc un phénomène parfaitement contrôlable et admis.


  Profitant d’une pause, Margaret, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis près de dix minutes, ce qui constituait pour elle un véritable record, en profita pour demander :


  — Mais qui a soufflé dans le ballon ?


  — Quelqu’un qui savait très bien ce qu’il faisait, répondit Gloria à son tour. A vrai dire, il s’agit d’autre chose de beaucoup plus fantastique. Une explosion colossale qui continue à se propager et que l’homme continue d’observer. Une explosion qui s’est produite au sein d’un atome originel où toute la matière et toute l’énergie se trouvaient accumulées dans un minuscule volume, au point que les densités et les températures avaient pris des valeurs colossales. Et c’est de ce nuage, produit par l’explosion de cet univers surcomprimé, que prirent naissance les galaxies qui peuplent encore le cosmos.


  Je notai hâtivement ces intéressantes explications, tandis que Bud, livré à lui-même, s’attaquait maintenant aux poissons rouges du bassin, puis je demandai :


  — Encore fallait-il posséder le fameux atome originel, et la question se pose toujours. Qui a commencé : l’œuf ou la poule ? Et d’où venait cet atome ?


  Archie ne me répondit pas immédiatement.


  — N’importe qui aurait pu le fabriquer, à condition d’en posséder tous les éléments.


  Je fronçai subitement les sourcils :


  — Archie, vous m’effrayez un peu. Qu’entendez-vous par… n’importe qui ?


  Il ne répondit pas, mais son regard était assez significatif pour m’ôter le moindre doute sur la réponse que je devinais.


  — Non… voulez-vous vraiment dire… que vous seriez capable d’en fabriquer un ?


  Il hocha imperceptiblement la tête tandis que je demandais encore fiévreusement :


  — …et que vous pourriez réaliser une telle…


  — C’est déjà fait, coupa-t-il. Oui, Syd, j’ai tenté une expérience et je l’ai pleinement réussie. Voilà pourquoi nous nous sommes isolés ici, Gloria et moi, depuis trois semaines. Il y a bien longtemps que je travaillais à ce projet, et je me suis décidé. Il fallait absolument que je sache.


  Il se leva et ajouta :


  — Venez, nous serons mieux dans le laboratoire pour continuer cette conversation. Je vais vous montrer.
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  Archie et Gloria nous entraînèrent vers le fond du parc où se dressait le petit laboratoire nouvellement aménagé, presque entièrement dissimulé derrière un amas de végétation.


  L’intérieur comprenait une seule pièce rectangulaire de huit mètres de côté, et était encombré d’un tas d’appareils qui ronronnaient sourdement dans le silence général.


  Archie donna de la lumière et nous entraîna tous vers un angle de la pièce.


  Là se dressait, sur quatre cylindres d’ébonite, un coffre en forme de cube, relié à un tableau mural par tout un réseau de connexions diverses.


  L’intérieur du coffre paraissait s’irradier d’une faible luminescence au travers des parois transparentes, et mon regard accrocha quelques traînées blanchâtres qui semblaient se lover autour d’un point central, quelque chose d’assez éthéré et de trop insubstantiel pour que je puisse en définir la forme exacte.


  Archie manœuvra rapidement quelques boutons et quelques disjoncteurs sur un tableau de commandes, régla avec précision d’autres appareils de contrôle, puis vint tout près de moi et murmura :


  — Regardez bien.


  Il enfonça encore un bouton. Il se produisit un déclic et subitement l’intérieur du coffre s’obscurcit, cependant qu’apparaissait assez nettement la curieuse structure de l’univers miniature.


  Je regardai, comme un halluciné, ces masses brillantes unies par une mystérieuse chaîne d’énergie, resplendissantes de lumière et dispersées à la surface d’une grosse bulle qui avait tendance à augmenter sans cesse de volume à l’intérieur du coffre de verre.


  Mais il ne s’agissait que d’une illusion et je m’en rendis compte aussitôt.


  Gloria nous fit alors signe d’approcher, et Margaret et moi nous installâmes devant l’oculaire d’une sorte d’appareil tenant à la fois du microscope et du télescope, car dans le cas présent il m’était bien difficile de faire la différenciation entre les deux procédés.


  Un écran réflecteur placé dans le coffre de l’appareil renvoyait les images formées dans le foyer en arrière d’un grand miroir percé en son centre au moyen d’un autre petit miroir hyperbolique, ce qui évidemment nous donnait un grossissement appréciable des images interceptées.


  Je découvris alors les éléments inaltérables et primitifs de l’univers tout entier.


  D’immenses roues de lumière roulaient lentement dans les ténèbres du vide, des nébulosités diffuses palpitaient, et je devinai en elles la force cosmique qui les animait et les entraînait dans un mouvement sans commencement ni fin.


  Tout cela gravitait autour d’un centre commun et paraissait s’y alimenter à travers un flux visible et incessant. Le flux vital et sacré de la matière !


  Je sentis la main d’Archie se poser sur mon épaule en même temps qu’il me disait :


  — Merveilleux, n’est-ce pas ? C’est le mystère même de la création et de l’univers qui est en train de se révéler à vous. Vous y voyez les nébuleuses, les amas stellaires, les galaxies, les nuages de poussières cosmiques, le fourmillement des soleils disséminés le long des bras gigantesques formés par les condensations. Là aussi, la matière éparpillée sur l’enveloppe de la Bulle-Univers produit une courbure, et l’intérieur n’est qu’un mélange intime d’espace vide et de temps pur.


  Je murmurai malgré moi :


  — Mon Dieu ! Quel spectacle !


  Puis, abandonnant l’oculaire, je refis face à Archie.


  — Comment avez-vous pu créer une chose pareille ?


  — Comme je vous l’ai dit, il fallait posséder le moyen de réaliser une sorte de gros atome originel composé en majeure partie de protons, de neutrons et d’électrons, mais surtout trouver le moyen d’animer toutes ces particules d’un mouvement de vibration tellement rapide qu’il leur soit impossible de se réunir pour former le moindre atome ordinaire. Cet entassement d’une oppression insupportable devait fatalement provoquer l’explosion prévue et libérer toute l’énergie surcomprimée. C’est donc ce qui se produisit avec une rapidité fulgurante. Quelques minutes plus tard, je notai un sérieux abaissement de la température ainsi que le début d’une dilatation du nuage produit par l’explosion. C’est à cet instant que les particules nucléaires commencèrent à s’associer entre elles, les neutrons libres disparurent et les particules matérielles s’organisèrent dans le flux d’énergie. L’hydrogène et l’hélium apparurent en premier, puis ce fut le tour de l’uranium, du fer, de l’oxygène, du phosphore, du calcium, du magnésium, etc. Et ainsi, petit à petit, se créèrent les galaxies que, vous venez de voir.


  — Vous m’avez parlé tout à l’heure d’un univers en expansion. Comment se comporte celui-ci ?


  — De la même manière. Seulement, je ne pouvais pas courir le risque de voir cet univers déborder la cage de verre dans laquelle il est prisonnier, et, avant de réaliser cette expérience, j’ai imaginé cet autre appareil.


  Il tendit le bras vers un gros coffre massif posé sur un chariot. Du cône terminal, émergeait à l’horizontale un long tube très mince dont l’orifice était dirigé vers le centre de la cuve transparente.


  Je l’écoutai m’expliquer :


  — Le rayonnement émis par ce tube agit à la manière d’un « réducteur », c’est-à-dire qu’il maintient dans ses normes le volume maximum de l’univers que j’ai créé. La dilatation s’opère toujours, mais comme chaque particule de cet univers est soumise à un effet de réduction constante, tout est relatif à l’intérieur de la cuve de verre, et rien n’est changé dans le comportement de la matière.


  Je restai bouche bée, un instant silencieux, ahuri par. toutes ces explications, puis je demandai :


  — Qu’avez-vous l’intention de faire à présent ? Offrir votre découverte au monde entier ?


  Le jeune savant me regarda à la dérobée, puis se passa une main sur le front. Il paraissait mortellement las. Il s’attarda un moment à masser un point situé juste au-dessus de la naissance de son nez. Depuis son enfance, ce geste lui procurait, affirmait-il, un étrange soulagement.


  Après avoir allumé une cigarette, il parut revenir à la réalité :


  — Syd, me dit-il, tout cela me fait peur. Je crois que je suis allé trop loin.


  — Mais c’est magnifique, au contraire, s’enflamma Margaret ; moi, je trouve ça extraordinaire. Quand je pense que dans ce cube, il y a des soleils avec des planètes qui tournent, je n’en reviens pas. Et peut-être même aussi qu’il existe des êtres humains qui vivent comme nous. Ça alors, ce serait drôle, non ?


  Malheureusement, ce n’était pas drôle du tout, et c’était bien ce que je redoutais le plus. Margaret à son tour réalisa la gaffe involontaire qu’elle venait de commettre, mais nul ne lui en voulut, car elle venait en somme d’exprimer à haute voix ce que nous pensions tous et que personne n’osait avouer.


  C’est Gloria qui rompit le silence :


  — Oui, c’est bien là ce que nous redoutons, Archie et moi. Des millions et des millions de planètes comparables à la Terre tournent dans ce coffre. Il est impossible que certains d’entre elles ne possèdent pas une composition chimique et des conditions climatiques favorables à la vie sous ses différentes formes, y compris les formes organiques beaucoup plus évoluées que celles de l’espèce humaine dont nous faisons partie. On a calculé que les chances contraires à la vie étaient de mille milliards contre une. Compte tenu du nombre d’étoiles dans l’univers, il ressort que cent millions doivent posséder des conditions propices au développement de la vie. Cent millions… Est-ce que vous vous rendez compte ?


  Bien sûr, je m’en rendais compte, et je me rendais compte en même temps que si Archie stoppait son expérience, c’était peut-être la condamnation pure et radicale de toutes ces humanités virtuelles et hypothétiques que contenait son Univers.


  J’essayai pourtant d’aborder la question sous un autre angle en objectant :


  — Tout cela n’est que théorique. Après tout, il n’y a que trois semaines que cet Univers est créé. Pour ma part…


  — Ces trois semaines correspondent à des milliards d’années pour ces mondes infiniment petits, coupa Archie avec autorité. Le temps n’a pas la même valeur pour ces mondes-là, je vous demande de le comprendre.


  — Dans ce cas, attendez qu’ils se détruisent eux-mêmes. La vieillesse et la mort sont le lot de tout ce qui vit et de tout ce qui existe. Rien n’est éternel, les soleils finiront par s’éteindre et votre Univers retournera au néant.


  Archie poussa un profond soupir et me regarda avec une certaine compassion.


  — Malheureusement, cette loi ne s’applique pas à l’Univers, mon pauvre Syd, et c’est bien là ce qui me désespère.


  — Que voulez-vous dire ?


  — La machine est en marche et ne peut plus s’arrêter. La création continue et répare les vides, en reconstituant les atomes. Dans notre Univers, il en naît un par seconde et par mile cubique, soit un atome d’hydrogène tous les 500.000 ans pour un volume d’un litre. C’est peu, bien sûr, mais l’espace est si gigantesque que cela équivaut à des milliards de milliards de milliards de tonnes par seconde. Ces atomes s’intègrent aux gaz stellaires et, grâce à leur énergie, entretiennent le mouvement continu. Et cela se passe également dans cette cuve. Les atomes finissent par se condenser en nuages, en nébuleuses, en astres et en galaxies. Et tout recommence.


  Archie prit le temps d’allumer une autre cigarette pour ajouter sur un autre ton :


  — Si des humains existent, certains ont déjà dû atteindre un stade d’évolution, sinon supérieur, tout au moins identique au nôtre.


  Il nous regarda et conclut :


  — C’est effrayant, n’est-ce pas ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Il régna dans le laboratoire un silence d’une densité effrayante, tandis que tous nos regards restaient rivés sur la cuve transparente à l’intérieur de laquelle continuait à palpiter l’étrange univers en miniature.


  Archie s’apprêtait à couper les contacts de ses appareils d’observation lorsqu’il se passa soudain la chose la plus ahurissante et la plus bouleversante qui se pût concevoir, au point que nous crûmes tout d’abord être les jouets de notre imagination.


  Ce fut le petit cri poussé par Margaret qui nous fit retourner d’un bloc.


  — Là… là… regardez…


  La malheureuse bégayait tout en nous désignant de sa main tendue le coffre transparent.


  Tout d’abord, nous ne vîmes rien, rien que la pâle luminescence qui auréolait la cuve d’une clarté presque irréelle.


  Puis, à notre tour, nous vîmes ce qui avait motivé le cri poussé par ma femme.


  C’était comme une sorte de petit point noir qui semblait se déplacer sur une des faces latérales du cube, mais le plus extraordinaire, c’était que la chose évoluait, non pas à l’intérieur du cube, mais à l’extérieur.


  Le point noir évoluait en dehors des limites de l’univers-miniature avec une vélocité de plus en plus grande, et il me sembla même qu’il grossissait à vue d’œil, à tel point qu’en l’espace de quelques secondes, il avait atteint la grosseur d’un pois.


  Archie et Gloria étaient restés au milieu du laboratoire, complètement médusés et dans l’impossibilité de faire le moindre geste.


  Puis la « chose » quitta la paroi de verre et se mit à évoluer à l’intérieur du laboratoire comme une espèce de gros bourdon.


  Lorsqu’elle passa entre Gloria et moi, elle avait déjà la grosseur d’une noix.


  — Que se passe-t-il ? criai-je.


  Et je m’empressai de faire un bond de côté pour éviter le contact avec cette masse noire et luisante qui continuait à augmenter de volume sous nos regards épouvantés.


  Archie, de son côté, avait bondi à l’autre bout de la pièce, au moment où la « chose » fonçait dans sa direction.


  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


  Rapidement, l’objet mystérieux atteignit la grosseur d’une orange, et c’est alors que, par un mouvement instinctif, je poussais Margaret vers le mur pour échapper à un nouvel assaut, que je reconnus dans cet objet l’image caractéristique d’une soucoupe volante.


  A première vue, on eût dit la réplique exacte de celle que j’avais gagnée pour Bud, au stand de tir. Avec cette différence que celle qui évoluait au milieu de nous n’était pas un jouet d’enfant, mais un véritable modèle du genre.


  L’engin tournoya au-dessus de nos têtes, fonça une nouvelle fois vers le centre du laboratoire, frôla Gloria au passage, remonta en flèche et piqua droit sur Margaret.


  Je n’eus que le temps de plonger vers le sol, au moment où Margaret, à son tour, heurtait dans son affolement l’appareil « réducteur » sur son chariot qui, emporté par l’élan, alla cogner durement contre la cloison.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il me sembla d’un coup que tout mon corps se vidait de son sang. Je me redressai et essayai de me débarrasser des effets du terrible choc qui avait fait explosion dans tout mon être en le pénétrant d’une angoisse surhumaine.


  Je mis tout d’abord cela sur le comble de l’excitation nerveuse, mais devant moi passa une ombre fulgurante, tandis que les vibrations aériennes prenaient à mes oreilles l’intensité d’une rafale destructrice.


  La soucoupe parut se stabiliser un instant et flotta dans le vide, à quelques centimètres à peine du plafond. Elle donnait l’impression de posséder une vitalité inhumaine qui s’était finalement calmée dans une sorte de repos sournois.


  Puis, avant que nous ayons pu accomplir le moindre geste, elle perdit de la hauteur, s’orienta rapidement et fonça droit vers la porte du laboratoire que nous avions laissée entrouverte, franchissant l’ouverture pour disparaître au-dehors.


  Mon premier soin fut tout de même de me précipiter vers la pauvre Margaret, toujours affalée dans son coin, au bord de l’inconscience.


  Le choc sur elle avait été plus rude, mais je constatai avec soulagement qu’elle n’avait aucun mal et qu’elle était en train de récupérer ses esprits.


  Gloria se relevait à son tour, tandis qu’Archie, avec des gestes de robot, coupait les contacts de l’analyseur ionique.


  Je savais qu’il était inutile de poser des questions, car elles seraient toutes restées sans réponse. Abandonnant Margaret aux mains de Gloria, je me ruai vers la sortie, passant la porte blindée du laboratoire.


  Ce que je vis alors me cloua sur place de surprise et de frayeur.


  Devant moi, le décor avait changé, et je ne reconnaissais plus rien. Le sol s’était effondré et des éboulis rocheux hérissaient le fond de la cuvette. A une distance que j’évaluai à environ 150 mètres, se dressaient des végétaux gigantesques dont les sommets se confondaient presque avec le bleu limpide du ciel printanier.


  Je vis les corolles pourpres, jaunes et bleues de quelques fleurs géantes que le vent faisait balancer mollement au-dessus de ma tête. Je vis des racines énormes sortir des éboulis et du sol crevassé, des racines épaisses, noueuses comme celles d’un baobab, d’un séquoia ou d’un wellingtonia.


  Je vis, à l’arrière-plan de ce décor hallucinant, les troncs cyclopéens des rosiers et des magnolias grimpant à l’assaut du ciel.


  Je vis un monde absurde et terrifiant à la fois.


  Je fermai les yeux pour essayer d’échapper à ce cauchemar, mais ce fut en pure perte. Lorsque je les rouvris, c’était toujours le même spectacle qui s’offrait à mes regards.


  Alors je m’élançai vers mes compagnons.


  — Il y a de quoi devenir fou, m’écriai-je. Le jardin est devenu une forêt vierge, les rosiers sont…


  — Que dites-vous ? demanda Gloria d’une voix blanche.


  — Ce n’est rien, murmura Margaret en se relevant, c’est le choc.


  — Je vous jure que je ne suis pas en train de plaisanter. Rassurez-vous, j’ai la tête encore solide. D’ailleurs, si vous ne me croyez pas, je vous engage à regarder vous-mêmes.


  Ils se précipitèrent tous jusqu’à la porte et durent bon gré mal gré constater l’étrange phénomène.


  C’était absolument ahurissant, et je pus entendre le gloussement de Margaret qu’accompagna le soupir rauque poussé par Gloria.


  Quant à Archie, le visage qu’il tendit vers moi avait la lividité d’un spectre.


  — Alors, fis-je, êtes-vous convaincus à présent ?


  — Mon Dieu, quelle catastrophe ! balbutia-t-il. Je me demande ce qui a bien pu se produire.


  Fronçant subitement les sourcils, il se dirigea vers le « réducteur », manœuvra le chariot jusqu’au centre du laboratoire et examina attentivement les mécanismes. Il braqua l’orifice du tube vers la cage d’isolement et cria presque :


  — Quelque chose d’inimaginable vient de se produire. D’inimaginable, d’inconcevable, d’impensable… Et pourtant…


  Il y avait comme une note de désespoir dans sa voix.


  Je sentis Margaret au bord de la crise de nerfs, et je devinai chez Gloria la panique qui commençait à s’emparer d’elle.


  Je dois avouer que, pour ma part, je n’étais pas très rassuré non plus, mais c’est surtout à mon fils que je pensais.


  Margaret eut sans doute la même idée que moi, car elle cria :


  — Bud… Bud… Mon Dieu, c’est affreux… Il faut absolument faire quelque chose…


  J’essayai de la calmer de mon mieux et lui dis doucement :


  — Allons, inutile de nous affoler. Essayons de rester calmes. Pour l’instant, aucun danger ne nous menace. Tout va s’arranger, j’en suis certain. Et vous aussi, n’est-ce pas, Archie ? Voyons, essayons de comprendre ce qui s’est passé.


  Archie hocha pensivement la tête.


  — Je crois comprendre ce qui vient de se produire, nous confia-t-il très calmement. Le laboratoire et tout ce qu’il contient ont été soumis à l’irradiation du « réducteur ». Cela s’est produit lorsque Margaret, dans sa chute, a heurté les délicats mécanismes de cet appareil. Sous le choc, le tube mobile a pivoté sur son axe et son champ énergétique a balayé l’espace autour de lui. Fort heureusement, le dérèglement des charges irradiantes n’a pas permis au « réducteur » de libérer tout son potentiel énergétique, comme c’est le cas pour l’intérieur de la cuve de verre, autrement Dieu sait ce que nous serions devenus. Peut-être aurions-nous été projetés à l’intérieur de quelque atome ou de quelque molécule. C’est une éventualité à laquelle je préfère ne pas songer.


  Je me tournai, furieux, vers Margaret.


  — Toi, on peut dire que tu n’en rates aucune ! Nous sommes bien avancés maintenant !


  — Syd. tu ne vas tout de même pas…


  — Je t’en prie, tais-toi !


  Archie préféra intervenir :


  — Le responsable, c’est moi, affirma-t-il pour couper court. Je n’aurais jamais dû entreprendre cette stupide expérience.


  J’étais en train de réfléchir à toute vitesse pour essayer de trouver une solution à ce problème et proposai :


  — Il doit tout de même exister un moyen de rétablir l’ordre des choses. Ne peu t-on inverser les effets de votre appareil, ce qui nous permettrait de retrouver notre taille normale ?


  — Hélas non, soupira Gloria, tout au moins pour le moment. Le « réducteur » ne fonctionne pas dans les deux sens. L’irradiation émise est calculée uniquement pour modifier les forces d’interaction reliant les atomes et les molécules afin de provoquer la réduction indéfinie de leurs dimensions, ce qui entraîne la contraction de leurs éléments composants, tout en conservant l’organisation de l’ensemble. Le procédé inverse était sans intérêt pour nous, et nous n’avons pas jugé utile de l’appliquer à cet appareil.


  Je haussai les épaules.


  — Nous sommes vivants, c’est l’essentiel. Mais ce qui me tracasse le plus, c’est cette… enfin ce… cette chose qui est sortie de la cuve de verre, et qui a filé dans le jardin.


  Archie réfléchit et ajouta :


  — Oui. Il faut absolument en avoir le cœur net. Essayons aussi de savoir où est Bud. Allons, venez !


  

  



  *


  * *


  

  



  La profonde et large tranchée qui bordait le laboratoire était due, nous le comprimes immédiatement, aux effets du rétrécissement que le local avait subi brutalement, et Archie devait nous expliquer, par la suite, pour quelle raison l’irradiation ne s’était pas communiquée aux objets extérieurs au laboratoire.


  Cela était dû à une heureuse précaution prise avant les débuts de l’expérience, qui avait consisté à doubler les murs et le plafond d’un revêtement isolant constitué d’une matière réfractaire à toute radiation ultra pénétrante.


  C’était encore une chance que tout l’Etat de New York n’ait pas subi les effets de cette réduction.


  Nous nous aventurâmes donc dans la terre meuble avec d’infinies précautions, car si notre taille avait été réduite, par contre nous pesions» toujours le même poids, la masse de notre corps, elle, n’ayant subi aucun changement.


  Le moindre trou dans la terre ou entre les éboulis prenait à nos sens les proportions d’une énorme caverne.


  C’étaient par moments des abîmes sombres qui s’ouvraient entre les parois rocheuses.


  Après une demi-heure d’efforts, nous atteignîmes enfin l’autre versant de la tranchée et nous nous risquâmes sur la pente hérissée de gros rochers dont l’un faillit même m’entraîner dans sa chute.


  Nous parvînmes à émerger finalement du trou, au milieu d’une végétation luxuriante.


  Gloria connut alors un instant de désespoir.


  — Jamais nous n’atteindrons la villa, souffla-t-elle. Je n’en puis déjà plus. Et puis, comment voulez-vous que nous retrouvions notre chemin au milieu de ces herbes ?


  Archie lui serra les mains pour l’encourager et décida :


  — Longeons la tranchée, le sentier se trouve à l’autre bout. D’ici une heure, nous pouvons l’atteindre.


  Nous nous remîmes en route et je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil vers le laboratoire qui semblait trôner sur son socle de terre, ainsi qu’un château féodal de la guerre de cent ans.


  J’évaluai rapidement les dimensions relatives de la bâtisse et, à l’échelle des valeurs, il m’apparut qu’elle ne devait pas être plus grosse qu’une boite de sucre d’un kilo.


  En ce qui me concerne, je pense que chacun de nous aurait pu tenir sans trop de mal dans un simple dé à coudre.


  En être réduit à ça, c’était vraiment la fin de tout !


  Et Bud ? Rien qu’à la pensée qu’il avait pour moi la taille de l’Empire State Building, j’en eus le vertige.


  Mais où diable était-il passé ? Et qu’allions-nous bien pouvoir faire lorsque nous l’aurions découvert ?


  Nous entendrait-il seulement ? Nous écouterait-il ?


  Je n’eus pas le temps de réfléchir à toutes ces questions qui finissaient par m’obséder car Margaret, qui marchait devant moi, se mit soudain à hurler comme une folle.


  Un monstre aux proportions géantes nous barrait la route, nous révélant le relief de ses formes hideuses.


  De longues pattes gigantesques et recouvertes de poils s’échappaient d’un corselet noir et corné, et les deux masses sphériques à facettes qui nous observaient me glacèrent le sang dans les veines.


  Pourtant, ce n’était qu’une fourmi, une paisible fourmi en quête de nourriture, certainement plus effrayée que nous de cette rencontre.


  L’insecte eut un claquement sec de mandibules, hésita une fraction de seconde, puis s’éloigna et disparut entre les hautes herbes.


  Mieux valait tout de même éviter de nouvelles rencontres et surtout de tomber sur une fourmilière, car je me demande quel accueil nous auraient réservé les terribles gardiennes.


  C’est alors que nous réalisâmes le dramatique de notre situation, dans cet état d’infériorité, sans aucune arme pour nous défendre, et face aux dangers qui pouvaient surgir devant nous à chaque pas.


  Le calme et merveilleux jardin de Blue Cottage était maintenant devenu pour nous un monde effrayant, hostile et sauvage, un monde en somme qui ne nous appartenait plus et qui ne nous acceptait plus en tant que maîtres de la création.


  La faune et la flore nous apparaissaient sous les aspects les plus menaçants, prêts à nous faire payer cher notre déchéance physique, et la grosse guêpe qui nous survola un instant faillit bien s’octroyer cet honneur.


  Mais elle disparut à son tour dans un intense bourdonnement pour se poser plus loin sur une pâquerette dont la tige balança un instant sous son poids.


  Comme nous foncions toujours en direction du sentier, je découvris entre les herbes une épaisse tige de bois dont l’une des extrémités était en partie calcinée. Il s’agissait d’une allumette qui devait traîner là depuis je ne sais combien de temps.


  — Un instant, criai-je à mes compagnons.


  A l’aide de mon couteau de poche, j’eus tôt fait d’en tailler le bout noirci, si bien que l’allumette à présent, était devenue un véritable épieu. Une arme qui pouvait avoir son utilité et n’était nullement à dédaigner.


  — Et voilà, m’exclamai-je. Rien de tel que les allumettes pour vous donner plus de sûreté.


  Mon jeu de mots tomba à froid, et je préférai ne pas insister. Pourtant, je me disais qu’il fallait à tout prix maintenir le moral de notre petite équipe, et, bien qu’intérieurement je me sentisse assez incertain, je m’efforçai à tout prix de leur donner l’impression que je demeurais résolument optimiste.


  

  



  *


  * *


  

  



  Après une marche harassante, nous atteignîmes enfin le sentier tracé au milieu de la pelouse, qui rejoignait l’allée centrale.


  J’eus beau regarder de tous les côtés, je n’aperçus pas la silhouette de Bud. L’appeler n’aurait servi à rien, et je connus à mon tour un moment de lassitude extrême.


  La distance qui nous séparait encore du cottage pouvait être évaluée pour nous à plusieurs kilomètres. et les efforts que nous devions fournir pour l’atteindre paraissaient au-dessus de nos forces, car à chaque pas, nos pieds s’enfonçaient dans la terre molle, et notre marche devenait de ce fait de plus en plus pénible.


  Nous dûmes faire une nouvelle halte pour nous reposer un peu, mais la soif commençait à nous torturer, d’autant plus que l’humidité de la terre ajoutait encore à la chaleur lourde et accablante qui régnait au ras du sol.


  Et quand bien même nous atteindrions le cottage, qu’est-ce que cela pouvait changer à notre situation ?


  Mais l’instinct de conservation jouait en nous et guidait nos pas, car le cottage constituait tout de même une retraite sûre.


  Passer la nuit dans le jardin présentait de sérieux dangers que je préférais ne pas affronter, surtout en compagnie des affreux scarabées que nous avions vus surgir du sol, devant nous, au milieu du sentier.


  Une nouvelle heure d’efforts nous amena jusqu’à l’allée principale où nous dûmes nous frayer un passage entre les gravillons, dont le plus petit avait pour nous l’importance d’un gros rocher.


  C’est alors que nous avions atteint le milieu de l’allée qu’une ombre colossale se projeta sur le sol, nous masquant les rayons du soleil.


  Je me sentis blêmir en songeant qu’un orage devait menacer, car l’ombre démesurée s’allongea, noyant toute l’allée dans la pénombre.


  La pluie allait certainement transformer les fentes et les rigoles en de véritables torrents et le sol en un bourbier énorme dans lequel nous finirions par nous enliser complètement.


  Un grondement intense fit vibrer le sol sous nos pieds, et je compris alors que, à moins d’un miracle, nous étions perdus.


  Instinctivement, je levai la tête ; contrairement à ce que j’avais pensé, le ciel conservait toujours sa sérénité et son bleu éclatant.


  Je ne vis aucun nuage. C’est alors que, d’un même mouvement, nous nous retournâmes tous les quatre, effrayés par le bruit qui s’amplifiait de seconde en seconde.


  Ce que nous vîmes alors nous glaça d’épouvante. Deux pieds gigantesques martelaient le sol et avançaient dans notre direction, projetant sur les bords de l’allée des paquets de gravier qui rebondissaient sur la pelouse.


  Il ne nous restait qu’une seconde ou deux pour agir. Dans un réflexe rapide, j’entraînai Margaret, complètement terrorisée.


  Archie et Gloria s’étaient rués à leur tour, butant entre les graviers, essayant d’atteindre une rigole, lorsque derrière moi Margaret, perdant l’équilibre, lâcha ma main et s’affala de tout son long, en poussant un cri inhumain.


  Déjà l’énorme talon frappait le sol et la semelle géante se rabattait sur elle. Je plongeai sans réfléchir, tirant Margaret par une épaule et roulant avec elle entre deux amas de gravier.


  Il était temps. La semelle écrasa le sol à quelques centimètres à peine de notre tête, et le tissu du pantalon fouetta l’air au-dessus de nous avec un bruit de rafale.


  — Vite, criai-je à ma femme en me redressant, encore un petit effort, je t’en prie…


  — Syd, je n’en puis plus.


  Archie accourait à notre rencontre et il m’aida à transporter Margaret dans la rigole. A mon tour, je me laissai choir, complètement épuisé et anéanti, puis je lançai à Archie qui commençait à reprendre son souffle :


  — Je vous parie que c’était Funnigan.


  — C’est lui, j’en suis sûre, intervint Margaret, j’ai reconnu ses chaussures noires en croco, et ses affreuses chaussettes rayées.


  Allez donc prétendre, après cela, que les femmes ne sont pas observatrices.


  — Je pense que nous devons tenter notre chance, dit Gloria, il n’y a que lui qui puisse nous aider immédiatement. Livrés à nous-mêmes, nous sommes perdus. Et puis il y a Bud. Sans lui, il nous sera impossible de le retrouver.


  — Gloria a raison, fis-je. Longeons la pelouse, essayons de le rejoindre et d’attirer son attention. Je me charge du reste.


  — Souhaitons que, pour une fois, il comprenne vite, rétorqua Margaret avec un soupir, sinon nous serons encore ici dans huit jours.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous ne tardâmes pas à apercevoir la silhouette démesurée de James Funnigan, se déplaçant sur la terrasse autour de la table encombrée.


  Son impatience était visible et nous l’entendîmes même nous appeler à plusieurs reprises de sa grosse voix de lutteur.


  Il était évident qu’il ne devait absolument rien comprendre à notre absence et qu’il devait même supposer dans sa petite cervelle qu’il était victime d’une plaisanterie de mauvais goût de ma part.


  Et Bud qui ne répondait pas non plus ! Mais enfin, où diable avait donc pu passer ce gamin ?


  Cela aussi m’inquiétait sérieusement.


  — Plus vite, criai-je, plus vite ! Nous sommes encore trop loin pour qu’il puisse nous entendre.


  Et nous fonçâmes une nouvelle fois, droit devant nous, butant à chaque pas, essayant de gagner de précieuses secondes, mais nous jouions complètement de malheur ce jour-là.


  Cette fois, ce fut le cri poussé par Gloria qui coupa notre élan. Notre jeune compagne, dans sa course, s’était jetée en plein milieu d’une toile d’araignée tendue sur sa route.


  Sous nos yeux horrifiés, nous la vîmes se débattre au milieu des soies, complètement empêtrée dans les fils souples et poisseux.


  Archie s’élançait avec son couteau de poche pour essayer de la dégager, lorsque nous vîmes surgir entre les feuilles une monstrueuse créature aux pattes multiples, attirée par sa prise. Une épeire !


  L’araignée sauta sur sa toile comme je m’élançais à mon tour.


  — Occupez-vous de Gloria, criai-je à Archie, mais faites vite !


  L’allumette qui me servait d’épieu, bien en main, je m’avançai vers l’araignée, qui, surprise par mon intervention, se désintéressa brusquement de Gloria pour me faire face.


  La hideuse créature glissa le long de la toile et j’esquivai un coup de patte d’un rapide bond de côté. Le monstre attaquait, rendu furieux par notre présence autour de sa proie, et un instant il battit en retraite pour se précipiter sur Archie qui continuait, avec l’aide de Margaret, à sectionner les fils.


  — A terre ! criai-je.


  Ils s’aplatirent au moment où je bondissais à mon tour au milieu de la toile trouée et lacérée, l’épieu en avant.


  Calculant mon geste avec précision, j’enfonçai brutalement la pointe de mon arme improvisée dans l’abdomen globuleux de l’épeire.


  Le bois troua les chairs et perfora l’insecte dans un éclaboussement de matière gluante et nauséabonde.


  Je frappai encore à deux reprises, crevant la poche molle et forant dans la masse frémissante jusqu’à ce que je fusse certain d’avoir achevé l’horrible insecte.


  Les pattes se détendirent enfin et le corps mutilé et inerte resta suspendu à un lambeau de toile.


  — Allons, fis-je, il n’y a plus un instant à perdre, sinon…


  Je n’achevai pas ma phrase, car à cet instant le bruit que nous entendîmes sur le gravier de l’allée était assez significatif.


  Funnigan rebroussait chemin et évacuait les lieux. Nous vîmes sa haute silhouette disparaître derrière les buissons géants et quelques instants plus tard, un bruit de moteur achevait de mourir dans le lointain.


  — Il ne reste plus que Bud. déclara Archie. Tentons un dernier effort pour atteindre le cottage.


  Nous reprîmes notre chemin et, une demi-heure plus tard, nous arrivions enfin en vue de la terrassa mais Bud était toujours invisible.


  La grand baie vitrée du living-room était restée largement ouverte, mais, pour y parvenir, nous devions surmonter encore une énorme difficulté, celle qui consistait à gravir la marche de dénivellement qui bordait la surélévation de l’entrée.


  Cela représentait pour nous la hauteur d’une maison de deux étages. Mais Archie avait son idée, et il nous entraîna jusqu’à un joint séparant les deux parties de la dalle. A cet endroit, les eaux de pluie avaient attaqué le ciment liant les deux blocs,et la fente était assez importante pour permettre notre ascension, d’autant plus que les aspérités de la pierre pouvaient faciliter notre escalade.


  L’idée fut adoptée d’emblée. Pour plus de précaution. Margaret passa la première dans la faille, et je me glissai sous elle afin de la retenir en cas de chute malencontreuse.


  Elle faillit bien perdre l’équilibre à deux ou trois reprises, mais finalement s’en tira fort bien.


  Archie et Gloria ne tardèrent pas à nous rejoindre et nous nous retrouvâmes tous les quatre à l’entrée du living-room.


  — Bud, s’écria alors Margaret en nous désignant le divan dans le fond de la pièce.


  

  



  *


  * *


  

  



  Attila dormait, affalé sur les coussins, suçant son pouce, et le tomahawk passé à la ceinture.


  Le repos du guerrier !


  Un quadruple soupir de soulagement s’exhala de notre petit groupe et l’espoir nous revint immédiatement. Mais je me demandais comment nous allions pouvoir nous y prendre pour le réveiller et surtout pour ne pas l’effrayer, car Bud avait beau être d’un tempérament assez courageux pour son âge, c’était tout de même un enfant et nous ne pouvions prévoir sa réaction.


  Cela posait donc un nouveau problème, et il était loin d’être élucidé lorsque nous atteignîmes enfin les abords du divan.


  A ce moment-là, des vibrations sonores et aiguës trouèrent le silence avec une violence inouïe. Je me retournai, inquiet.


  — Le téléphone ! cria Archie.


  C’était vrai. Nous étions juste à quelques mètres, ou plutôt à quelques centimètres de la sonnerie.


  Il fallut quatre appels pour tirer Bud de son sommeil et nous l’entendîmes soudain remuer sur le divan, puis, de l’endroit où je me tenais, je vis sa main s’avancer vers le combiné posé sur une sellette qui était à sa portée.


  Mais la maladresse qu’il avait héritée de sa mère joua aussi son rôle dans cette extraordinaire aventure. Bud renversa la tablette et l’appareil téléphonique tomba sur la moquette avec un bruit sourd, projetant le combiné hors de son socle.


  Le sixième appel s’achevait.


  — Allons, Bud, dépêche-toi, pensai-je, réponds à cet appel, quelqu’un viendra peut-être.


  Bud se glissa sur la moquette pour s’emparer du combiné, mais c’était déjà trop tard. On avait raccroché. Il raccrocha aussi.


  Je fus sur le point de m’élancer et de courir après lui, mais Bud s’était précipité sur la terrasse et, du jardin, nous l’entendîmes qui nous appelait.


  Décidément, nous n’en sortirions jamais.


  Bud devait certainement commencer à s’inquiéter de notre absence et nous chercher dans le parc. Je pensai alors à ce mystérieux objet qui avait quitté le laboratoire pour disparaître dans le jardin. Peut-être s’y trouvait-il encore ?


  Mais comment prévenir Bud à présent ?


  La sonnerie du téléphone retentit à nouveau et nous arracha à nos pensées. Je désignai le téléphone demeuré sur la moquette.


  — Suivez-moi, j’ai une idée.


  Nous fonçâmes, éperdus, jusqu’à l’appareil. Archie avait compris ce que j’attendais de lui. Il fallait tenter de décrocher le combiné par nos propres moyens et essayer d’entrer en communication avec la personne qui appelait.


  D’un bond, nous atteignîmes le rebord du socle et nous nous hissâmes jusqu’au cadran, en prenant appui sur l’encoche circulaire réservée au zéro.


  Ce fut alors une curieuse escalade le long des chiffres, et le 3 nous servit de tremplin pour atteindre le sommet du bloc. Nous nous hissâmes prestement sous le combiné, et, joignant nos efforts, nous pûmes enfin le soulever après quatre tentatives infructueuses, mais terriblement épuisantes.


  Le combiné quitta la fourche et tomba sur la moquette ; cette fois, une voix résonna dans l’écouteur. Je reconnus immédiatement celle de J.F.


  Il ne me fallut qu’une seconde ou deux pour me laisser glisser le long de la pente en ébonite. Je roulai sur le tapis et hurlai dans le micro, en faisant appel à toute la puissance de mes poumons et de mes cordes vocales :


  — Allô, patron, Sydney Gordon à l’appareil. Est-ce que vous m’entendez ?


  — Vous ne pourriez pas parler plus fort, non ? Je vous entends à peine. Où êtes-vous ?


  — A Blue Cottage évidemment. Où voulez-vous que je sois ?


  — Bien sûr ! Mais pourquoi m’avoir fait venir alors que vous n’y étiez pas ? Où étiez-vous donc, au fait ?


  — A Blue Cottage, hurlai-je encore au risque de m’époumoner.


  — Quand vous aurez fini de vous moquer de moi…


  — Bon sang, laissez-moi parler. Il nous arrive une chose épouvantable.


  — Parlez plus fort.


  — Je ne peux pas, je suis en train de hurler au maximum.


  — Secouez l’appareil, ce doit être un mauvais contact.


  — Impossible ! Je suis réduit à la taille d’un dé à coudre, et…


  — D’un quoi ?


  — D’un dé à coudre.


  — Pas possible… ce doit être très amusant, votre jeu ! riposta le boss d’un ton ironique. Mais moi, je n’aime pas beaucoup ce genre de plaisanteries.


  — Je ne plaisante pas, je dis la vérité.


  — Eh bien, moi, je vais vous en dire une autre, monsieur le dé à coudre. Achetez du fil et une aiguille et apprenez la couture, si vous voulez gagner votre vie, car à partir d’aujourd’hui, le New Sun se passera de vos services.


  Il y eut un claquement sec et sonore, et je me laissai choir sur la moquette, complètement désespéré. Et il y avait de quoi !


  Je haussai les épaules en signe d’impuissance et refusai la cigarette que m’offrait Archie. J’avais une boule de feu dans le gosier et un brasier à la place des poumons, et tout cela pour rien.


  Je sentis la main de Margaret serrer la mienne, puis elle me dit :


  — Ne t’inquiète pas, Syd, tout finira bien par s’arranger.


  Croyez-moi, Margaret est une chic fille !


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous nous trouvâmes bientôt sur la terrasse, d’où nous pûmes voir Bud aller et venir dans le jardin.


  Il paraissait inquiet à présent et continuait à nous appeler d’une petite voix entrecoupée de sanglots. Pauvre gosse, il commençait à s’effrayer, et c’était bien compréhensible.


  Je criai en pure perte, il ne m’entendit pas.


  Décidés à tout, nous traversâmes la terrasse pour nous élancer vers lui. Hélas, pour notre taille la distance était énorme et chaque pas que faisait Bud vers l’intérieur du jardin nous séparait de lui de plus en plus.


  Archie, qui ouvrait la marche, s’arrêta soudain entre deux touffes d’herbe croissant au bord de la pelouse.


  D’un geste nerveux, il stoppa notre élan et me saisit le bras.


  — Syd, regardez !


  Devant nous, au milieu de la pelouse, un objet rond brillait sous les rayons du soleil. Nous pouvions distinguer les larges ouvertures pratiquées le long de la coque et le dôme proéminent qui surmontait le tout.


  Un frisson me parcourut quand je me rappelai l’étrange objet qui nous était apparu dans le laboratoire et dont la forme était presque identique, mais je ne tardai pas à revenir de mon erreur lorsque Margaret s’écria :


  — C’est le jouet de Bud, celui que tu lui as gagné au tir… je le reconnais.


  C’était vrai, et elle ne se trompait pas ; je reconnus à mon tour les chiffres fantaisistes peints sur la coque.


  Bud avait dû perdre sa soucoupe en jouant.


  Mais à cet instant, les choses devaient se précipiter et nous faire prendre une bien curieuse résolution. Ce fut d’abord l’intervention inattendue de Sultan, le chat de Gloria, qui surgit soudain de derrière un fourré et poussa un sinistre miaulement en nous découvrant. Nous vîmes la queue de l’animal se hérisser et une gueule menaçante s’ouvrit démesurément. Cela nous suffit amplement pour prendre la décision qui s’imposait, et nous n’eûmes ni le temps ni le besoin de nous consulter pour la prendre.


  La soucoupe ! C’était notre seule chance.


  Nous l’atteignîmes en un temps record, alors que Sultan était déjà à nos trousses.


  Ouvrir la porte et nous jeter à l’intérieur fut l’affaire d’une seconde. Les ouvertures du jouet étaient trop étroites pour les pattes griffues du félin et l’animal, conscient de son échec, se contenta de venir nous flairer de son énorme museau.


  Je me demandai ce qui pouvait se passer dans la cervelle de Sultan à ce moment-là (à condition bien entendu qu’il ait pour deux sous de raisonnement). De mémoire de chat, rien de pareil ne s’était jamais produit… et de mémoire d’homme non plus, vraisemblablement.


  C’est le manège de Sultan qui attira l’attention de Bud. Le gamin arriva à son tour et écarta le chat pour récupérer son jouet. Nous vîmes alors sa gigantesque menotte s’avancer vers nous et se crisper sur le métal.


  Les doigts de Bud jaillirent dans les ouvertures, mais, comme il fallait s’y attendre, le jouet resta rivé au sol à cause de notre poids. Bud ne pouvait honnêtement pas soulever les 265 kilos que nous représentions à nous quatre.


  Il eut un soupir d’impatience et un grognement d’enfant capricieux, puis, comme Sultan, abandonna la partie, lui aussi.


  C’était pourtant le moment d’agir et d’en profiter. Alors que sa main lâchait prise, je me penchai hors d’un hublot et lui criai :


  — Bud ! Bud ! Nous sommes là ! Bud ! Ohé ! Bud !


  Mais les cris que je poussais furent couverts par les miaulements de Sultan et restèrent sans effet. On aurait dit que ce maudit chat prenait plaisir à nous compliquer la situation.


  Gloria et Margaret s’apprêtaient à crier à leur tour lorsque Archie intervint :


  — By Jove, il ne manquait plus que ça !


  Nous nous attendions à tout, même au pire, mais certainement pas à ce que ce brave Archie venait de découvrir.


  De sa main tendue, il nous désirait les buissons bordant la pelouse. Au pied d’un rosier miraculeusement échappé au vandalisme de Bud, un autre objet était posé. Rond et brillant. Un objet ressemblant comme une goutte d’eau ressemble à une autre au jouet que nous occupions.


  Une deuxième soucoupe volante.


  Mais une vraie, cette fois !


  

  



  *


  * *


  

  



  C’était bien l’appareil que nous avions vu émerger de l’univers en miniature. Aucun doute n’était possible. C’était lui !


  Nous pouvions distinguer les hublots de verre épais le long de la coque, et les éjecteurs centrifuges placés sous le renflement de l’hémisphère supérieur.


  Maintenant, la situation semblait prendre une autre tournure et les dangers qui nous guettaient revêtaient à leur tour des proportions inouïes.


  Brusquement le dôme supérieur de la soucoupe pivota sur lui-même et l’orifice d’un tube se pointa dans notre direction.


  — Ils sont fous, m’écriai-je, ils voient bien que nous sommes sans défense.


  — Ils ne comprennent donc pas que c’est un jouet, enchaîna Margaret.


  — Ils ne peuvent pas comprendre, dit doucement Gloria.


  — Mon Dieu ! murmura Archie à son tour, pourvu que Bud…


  Malheureusement, c’est bien ce qui se passa. Notre touche-à-tout avait lui aussi découvert l’objet, et c’est alors qu’il se dirigeait vers l’engin menaçant que je tentai une dernière chance au mépris de Sultan qui continuait à ronronner à quelques mètres de là.


  — Bud, Bud, reviens, ne t’approche pas… Bud, reviens, ne t’approche pas…


  Cette fois, Bud entendit et se retourna ; il ouvrit de grands yeux et chercha d’où venait la voix.


  — Bud, va-t’en, sauve-toi !


  Ce qui se passa alors fut tellement rapide qu’aucun d’entre nous ne put intervenir, et c’est totalement impuissants que nous assistâmes à la scène incroyable qui se déroula sous nos yeux horrifiés.


  Bud, surpris et complètement anéanti, nous aperçut enfin, mais l’émotion le paralysait et il ne réalisa pas ce qui lui arrivait.


  Derrière lui, l’appareil inconnu avait quitté les buissons et se mit soudain à augmenter de volume en s’élevant à la verticale.


  En l’espace de quelques secondes, il avait atteint la grosseur du cottage. Un sifflement aigu et prolongé percuta nos tympans, tandis que le colossal engin se stabilisait à un mètre à peine au-dessus de la pelouse.


  Le sas s’ouvrit brusquement et un rayon verdâtre enveloppa complètement Bud, tandis qu’une machine hérissée de longs bras métalliques articulés jaillissait et s’emparait de Bud qui fut entraîné sans ménagement et emporté à l’intérieur de la soucoupe.


  L’engin vibra, se balança mollement et se mit à diminuer de volume jusqu’à ce qu’il eût repris la taille qu’il possédait seulement quelques secondes auparavant.


  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Qu’avaient-ILS l’intention de faire de Bud ? Pourquoi l’avaient-ils enlevé ? Et qu’avaient-ils l’intention de faire de nous à présent ?


  Autant de questions qui restaient évidemment sans réponse et auxquelles nous ne comprenions malheureusement rien.


  Mais Archie, qui avait récupéré une partie de son calme et de son sang-froid, nous déclara d’un trait :


  — Je crois comprendre ce qu’ils veulent. Ce n’est pas Bud qui les intéresse, c’est nous. Il est possible qu’ils s’imaginent que nous ne sommes pas dans un jouet, mais dans un appareil parfaitement équipé. Ils ont tenté un effet de surprise, ont capturé Bud pour que nous n’intervenions pas et que nous nous rendions à eux.


  Il avait certainement raison et, après réflexion, nous nous rangeâmes à son avis.


  J’ouvris la porte du jouet.


  — Allons, et advienne que pourra !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque je repris connaissance, j’eus l’impression que mon cerveau refusait de commander à mes muscles, comme si j’avais séjourné huit jours à l’intérieur d’un concasseur.


  Puis mes membres se détendirent et s’assouplirent lentement.


  Je subissais encore certainement les effets de ce rayon vert qui nous avait frappés alors que nous nous présentions devant le sas.


  J’avais sombré dans une inconscience totale et je ne me souvenais de rien de ce qui s’était passé ensuite.


  Un éclairage anormal baignait la pièce dans laquelle je me trouvais, sans qu’il me fût possible d’en découvrir la source exacte.


  Etrange pièce en vérité ! Les murs et le plafond, par exemple, si tant est que l’on puisse nommer ainsi le curieux assemblage asymétrique de courbes et de losanges qui s’enroulaient sur eux-mêmes autour d’un plancher circulaire.


  Une géométrie d’un autre monde qui m’échappait totalement.


  Je quittai ma couchette et découvris Margaret, Archie et Gloria qui se réveillaient à leur tour, mais je vis aussi Bud, et cela me rassura.


  Il vivait et nous l’avions retrouvé, c’était le principal.


  Mais où étions-nous ?


  Notre premier soin fut de nous porter devant l’unique hublot qui occupait presque entièrement la portion de losange courbe qui nous faisait face, et là, impuissants et bouleversés, nous assistâmes au plus hallucinant des spectacles que l’imagination humaine soit capable de concevoir.


  Cela nous aida à sortir de la torpeur dans laquelle nos cerveaux avaient plongé pendant un temps impossible à déterminer.


  Le monde extérieur était devenu un monde absurde, démesuré, d’un gigantesque inconcevable.


  Le ciel avait perdu toute sa couleur et toute sa luminosité normales. L’air était devenu trouble.


  L’engin fonçait au-dessus des herbes et des cailloux avec une rapidité terrifiante et, lorsqu’il se présenta devant le laboratoire, celui-ci nous apparut comme une sorte de construction énorme.


  L’appareil en fit le tour, réduisant son allure, cherchant probablement une issue pour y pénétrer, car nous avions refermé la porte en le quittant.


  C’est alors que, brusquement, il se projeta au travers d’une vitre de l’unique fenêtre. Des éclats fusèrent de toutes parts, tandis que l’engin continuait à diminuer de volume.


  — La cuve ! m’écriai-je.


  C’était bien en effet vers l’univers-miniature que nous nous dirigions. Déjà les murs et les objets du laboratoire avaient disparu, et l’air, derrière le hublot, semblait parcouru de frémissements lumineux et de vibrations indistinctes.


  Gloria désigna des masses sombres et diffuses qui descendaient avec une lenteur exaspérante et dit :


  — Des grains de poussière ! Nos dimensions se rapprochent de celles des molécules. Nous entrons dans le microcosme.


  Puis ce fut l’apparition des masses hideuses, flasques et amorphes des microbes, des bactéries et des virus lorsque nous abordâmes la paroi transparente de la cuve d’isolement.


  Nous étions en train de franchir la frontière séparant les forces vivantes des forces inertes pour aborder le monde du microcosme dont les dimensions obéissaient à présent aux lois électromagnétiques de l’atome.


  C’était effrayant, hallucinant, mais terriblement excitant, je dois l’avouer, surtout pour le côté scientifique de la question, et c’est bien sur ce point qu’insista Archie pour nous permettre de conserver tout notre calme et toute notre raison.


  Bud se réveilla à cet instant, et sa présence à nos côtés apporta une diversion salutaire. A vrai dire, c’était certainement le moins inquiet de nous tous et certainement le plus enthousiaste.


  Il lui suffisait de nous avoir retrouvés pour récupérer d’un coup toute sa verve et son espièglerie. Il parut enfin se souvenir des derniers instants avant sa capture et me demanda tout naturellement :


  — Dis, papa, comment tu as fait pour entrer dans le jouet ?


  Il fallait s’y attendre, et je répondis, un peu embarrassé :


  — Je t’expliquerai plus tard, tu es encore trop petit pour comprendre.


  — Est-ce que je pourrai le faire moi aussi ?


  — Bien sûr, mais plus tard.


  — C’est amusant, hein ?


  — Oh là là, à mourir de rire.


  Bud me regarda et se mit à rire de bon cœur, puis j’eus droit à une avalanche de questions dans le genre de celles-ci :


  — Qu’est-ce que c’est qui brille derrière la fenêtre ? Où est-ce que nous sommes ? Pourquoi on ne rentre pas à la maison ? Est-ce qu’on va encore rester ici longtemps ?… Et pourquoi ceci et pourquoi cela ?


  Je le pris tout contre moi, lui caressai la tête et dis doucement :


  — Ecoute, Bud, tu es maintenant un grand garçon, et il faut que tu sois très sage. Surtout il ne faut pas avoir peur, quoi qu’il arrive. Ecoute ce qu’on te dit, fais ce qu’on te demande, et surtout ne pose pas de questions.


  Bud se gratta la tête, me regarda avec une moue incertaine et demanda :


  — Pourquoi, dis, papa ?


  

  



  *


  * *


  

  



  La réalité de l’hallucinante aventure que nous étions en train de vivre ne nous effrayait plus. Elle nous fascinait au contraire, et cet Univers minuscule dans lequel nous plongions commençait à nous révéler ses terribles secrets.,


  Une masse lumineuse troua soudain l’obscurité et passa comme un éclair silencieux dans le vide. C’était un photon, un quantum de lumière émise par quelque soleil lointain, puis des ions et des électrons apparurent, attirés par la masse du navire ; l’essence même de la matière vivait en eux, formée d’énergie pure.


  Toutes ces particules semblaient animées par de rapides rotations, quelques sphères aveuglantes explosèrent dans une lueur extraordinaire et s’éparpillèrent dans un fourmillement d’étincelles incandescentes.


  L’éclat du feu atomique s’estompa puis se dilua lentement.


  Enfin, dans le vaste océan des ténèbres, quelques points lumineux prirent de la consistance, suspendus dans l’espace et gravitant autour d’un centre commun dans un rythme incessant et créateur contrôlé par le flux central.


  L’engin qui nous emportait diminua encore de volume et l’univers tout entier se stabilisa, avec ses milliards et ses milliards de soleils figés dans les espaces éternels et qui continuaient à jaillir sans arrêt des ténèbres en amas multicolores, en d’interminables chaînes de globes étincelants.


  Le microcosme s’enchaînait au macrocosme et, à présent, l’un et l’autre nous apparaissaient comme deux aspects d’une même réalité. Nous foncions dans un vide immense, aussi gigantesque et aussi infini que l’univers qui était le nôtre et auquel nous n’appartenions plus.


  Mais ce vide était le même vide… ces galaxies étaient les mêmes galaxies… ces soleils étaient les mêmes soleils… et leurs cortèges de planètes étaient les mêmes également.


  Nous fûmes tirés de notre rêverie et de notre méditation par un léger bruit dans notre dos. Un angle du mur venait de se replier dans la masse polygonique du panneau, et, dans l’ouverture pratiquée, quelque chose bougea. Je sentis immédiatement que de cette minute devait dépendre notre sort, et, instinctivement je serrai Bud contre moi.


  Deux créatures émergèrent du cône d’ombre et apparurent en pleine lumière, deux créatures humanoïdes de bonne taille, avec des épaules très larges, et qui étaient revêtues de combinaisons souples et collantes. N’eût été l’éclat rouge vif de leur peau, on aurait très bien pu les prendre pour des Terriens ordinaires. Le visage était fin et régulier et les cheveux coupés court avaient la même coloration rougeâtre.


  L’un d’eux portait une sorte de casque léger avec deux écouteurs appliqués étroitement sur les oreilles, reliés à un autre appareil qu’il portait autour du cou.


  L’inconnu fit un pas dans notre direction, nous regarda un instant avec un immense intérêt et se mit à parler.


  Sur le moment, nous ne comprîmes évidemment rien aux mots qu’il prononçait, puis nous eûmes soudain l’impression qu’une voix métallique s’imprimait à l’intérieur de notre cerveau et nous disait clairement :


  — N’ayez aucune crainte, aucun mal ne vous sera fait. Le commandant suprême de ce navire vous attend et désire s’entretenir avec vous. Veuillez nous suivre.


  Il lorgna en direction de Bud, comme si la présence de l’enfant ne paraissait pas très indiquée dans l’entrevue que l’on nous signifiait, mais n’insista pas outre mesure devant l’attitude résolue que nous manifestâmes tous.


  Nous suivîmes un couloir assez long, bordé de hublots ovales, et nos guides s’arrêtèrent finalement devant un panneau qui se mit à glisser sans bruit, démasquant la cage d’un ascenseur ou du moins d’un, appareil analogue. C’est au cours de la descente rapide à l’intérieur du navire astral aue j’entendis Bud demander à sa mère :


  — Ce sont des Indiens, dis, M’man ?


  — Mais non, riposta nerveusement ma femme, les Indiens ne sont pas verts, ils sont rouges.


  Voilà que Margaret était encore victime de son daltonisme, dont les effets se manifestaient surtout dans les moments d’extrême nervosité. Je n’ai d’ailleurs personnellement jamais compris ce bizarre phénomène, ni ce daltonisme spécial qui lui fait voir rouge ce qui est vert ou inversement.


  J’ignore si Bud et nos gardiens comprirent ou non le sens de cette réponse, car à cet instant une porte s’ouvrit et nous nous trouvâmes dans une grande cabine circulaire, dont les murs cette fois se courbaient en polygones irréguliers autour d’un point central du plafond. Mais là n’était pas le plus curieux, car, à notre stupéfaction, l’unique personnage qui se dressait devant nous, derrière une énorme table de travail aux innombrables facettes argentées, avait une couleur de peau différente de celle de nos gardiens.


  Il était bleu.


  Aussi bleu que les autres étaient rouges !


  ~Et quel bleu ! A faire pâlir d’envie le ciel de Tahiti.


  Son costume avait pratiquement la même couleur que sa peau, à croire que cet être-là possédait un sens curieux de l’esthétique et de l’assortiment.


  — P’pa, commença Bud.


  Je n’eus que le temps de lui appliquer rapidement ma main sur la bouche. Ce n’était pas le moment de compliquer les choses, d’autant plus que le personnage qui nous faisait face avait un visage décidé et qu’il ne paraissait pas très commode.


  Il portait lui aussi le même casque à oreillettes et le même boîtier cubique appliqué sur son larynx, qui devait être une sorte de traducteur psychique à double sens.


  — Je suis le commandant suprême Kalow, chef responsable de ce navire. Est-ce que vous percevez clairement le sens de mes paroles, ou dois-je parler plus lentement ?


  Nous lui fîmes comprendre qu’il pouvait continuer, et il s’empressa d’enchaîner :


  — Il y a sans doute de nombreuses questions que vous aimeriez me poser, mais je n’ai pour l’instant ni le temps ni le droit d’y répondre, car nos occupations et nos préoccupations sont plus sérieuses que vous ne l’imaginez.


  — Pouvons-nous au moins savoir ce que nous faisons à bord de cet appareil, et où on nous conduit ? demanda Archie très calmement.


  — Nous voguons vers la planète Ilka, secteur solaire 318-B X-32 de la Galaxie 2.804 WK, Z 28.


  Il eut un petit sourire qui fendit ses lèvres bleues.


  — …à l’intérieur de votre univers, professeur…


  — Brent, Archibald Brent, se présenta Archie.


  — Oui, c’est bien le nom que je croyais avoir déchiffré dans votre pensée. Tous mes compliments, professeur Brent, et toutes mes félicitations pour votre génie inventif ainsi que pour votre extraordinaire expérience.


  — Vous êtes donc au courant ?


  — Simple déduction. Nos machines pensantes ont tout de suite détecté les relations de cause à effet, lors de notre immersion dans votre continuum espace-temps. Nous avons également capté des images de votre laboratoire, mais, ce qui a un peu faussé nos calculs, c’est la diminution subite de votre local, ce qui nous a obligés à stopper l’émission de nos ondes de dilatation, pendant tout le temps où nous sommes restés dans votre propriété… je suppose. Mais nous aurons certainement l’occasion de parler de tous ces détails.


  — Pourquoi nous avoir enlevés ? demandai-je avec une pointe d’irritation dans la voix.


  Le commandant Kalow me regarda de ses grands yeux bleus.


  — La raison en est simple. Pour vous empêcher seulement de mettre un terme à l’expérience que vous avez entreprise. Lorsque nous avons réalisé que notre Univers n’était en somme qu’une création de savant fantaisiste, nous nous sommes effrayés, vous le comprenez, car dans cet Univers existent des planètes habitées par des humanités analogues à la vôtre, et ces humanités ont le droit de vivre. Nous n’avons pas voulu courir le risque que vous détruisiez tout un jour ou l’autre.


  — Je ne pouvais pas tout détruire, dit Archie sincèrement.


  — Il ne m’appartient pas d’approfondir vos raisons. Cela est du ressort des experts qualifiés du bloc libéral. Ils décideront.


  Il passa une main distraite dans sa tignasse bleutée et ajouta :


  — D’autre part, je crains que votre expérience bouleverse toutes nos idées théologiques et détruisent toutes nos croyances. Pas les miennes, car je n’ai aucune conviction personnelle dans ce domaine : je suis un soldat et tout se résume pour moi à une question de stratégie, d’attaque ou de défense. On ne demande pas à un guerrier d’être un bon spiritualiste, mais il reste la masse et j’ignore comment elle va réagir.


  Gloria intervint à son tour :


  — Tout cela est absurde, affirma-t-elle, ce n’est qu’un point de vue humain et qui nous entraîne dans l’hérésie anthropomorphique. Nous ne sommes tous que les instruments de Dieu. Les physiciens qui changent la structure de la matière, les biologistes qui créent des espèces nouvelles ou qui donnent naissance à des êtres de chair artificielle, ceux qui raniment les morts en les réfrigérant, tous ces gens-là ne portent nullement atteinte aux croyances divines et ne sont nullement considérés comme des dieux eux-mêmes. Nous appartenons à cette caste.


  — Je ne le nie pas, madame, mais cela nous entraîne très loin. Qui nous prouve maintenant que, dans les relations de cause à effet, les résultats ne soient pas les mêmes, aussi bien dans l’infiniment grand que dans l’infiniment petit et à travers une séquence ininterrompue de plans successifs et graduels ? Où est Dieu, dans ce cas ?


  Il coupa court à cette conversation qui paraissait glisser vers un sujet trop délicat pour être débattu dans les circonstances présentes et il nous imposa silence d’un geste.


  — Mes supérieurs décideront, ils sont plus qualifiés que moi pour cette question.


  — Qu’avez-vous donc l’intention de faire de nous ? m’emportai-je à la fin.


  — Aucun mal ne vous sera fait, nous ne sommes pas des barbares. La seule preuve que je puisse vous donner, c’est que vous êtes libres à l’intérieur de ce navire et que vos moindres désirs seront satisfaits.


  Il nous fit clairement comprendre que l’entrevue était terminée et que nous devions nous retirer.


  Nos deux gardiens à peau rouge réapparurent et l’ascenseur nous ramena aux étages supérieurs. Devant l’entrée de notre cabine, une autre créature se tenait, nous accueillant avec courtoisie et bienveillance.


  Cette fois, j’en eus le souffle coupé.


  Margaret, quant à elle, s’écria :


  — Ça alors… Pire qu’un « Indien » ! Un homme rouge !


  Et Bud de s’écrier à son tour :


  — Mais… maman…


  Bien sûr, le gosse avait raison et le daltonisme de sa mère continuait à jeter la confusion dans son petit esprit.


  Car l’homme qui se dressait devant nous n’était pas rouge du tout.


  Il était vert.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Zog était chargé de veiller sur nous et de satisfaire nos moindres désirs. C’est le moins qu’on puisse dire. Une sorte de valet bien stylé, qui devait remplir à bord les fonctions multiples d’homme à tout faire.


  C’est du moins l’impression qu’il nous donna, car nos gardiens à peau rouge paraissaient le considérer avec un certain mépris, et Zog, quant à lui, donnait l’impression de les craindre. C’était visible.


  Je mis cela sur le compte de quelques préjugés raciaux, ce qui me donna à penser que, dans cet univers comme dans le nôtre, les hommes commettaient partout les mêmes erreurs et possédaient les mêmes défauts.


  Zog prit les commandes et nous fit apporter par des cuisiniers-robots toute une nourriture variée qui constitua notre premier repas à bord du navire.


  Il s’agissait pour la plupart d’aliments synthétiques, mais si leur origine et leur préparation nous échappaient, par contre ils n’avaient rien de désagréable, et Bud lui-même leur fit largement honneur.


  Ainsi que nous l’avait affirmé Kalow, nous pouvions aller et venir à l’intérieur de l’immense navire astral et nous familiariser un peu avec son organisation militaire.


  Nous apprîmes à distinguer les hommes d’équipage du personnel technique et des supérieurs en uniformes.


  Le personnel était entièrement composé d’hommes bleus et rouges, et Zog paraissait être le seul être vert du navire.


  Nous visitâmes à notre guise les postes de pilotage, les salles de détente avec évidemment une microthèque qui nous fut totalement indéchiffrable, des enregistrements de musique décaphonique qui choquèrent nos oreilles terrestres, et des boîtes à jeux où je n’aurais même pas risqué un cent, tellement les règles dépassaient mon entendement.


  Pendant ce temps, le navire filait toujours dans l’immensité du vide à une vitesse fantastique et supra-luminique.


  Cette constatation fut d’ailleurs faite par Archie lorsque nous nous trouvâmes dans la partie opposée au sens de la marche.


  Au travers les hublots, c’était l’obscurité la plus complète, comme si un voile noir avait été jeté sur la matière transparente des baies circulaires. Effectivement, les rayons lumineux provenant des étoiles que nous étions en train de fuir ne nous parvenaient plus.


  Au cours de la journée qui suivit (désignation toute gratuite du temps que nous continuions à vivre en valeur terrestre, afin de conserver nos habitudes), Margaret, qui avait voulu profiter des quelques instants où Bud s’était endormi, décida de s’offrir une petite promenade à l’intérieur de la soucoupe.


  Lorsqu’elle nous rejoignit, je devinai aussitôt que son esprit, du genre « fouineur-papillonnant » bien connu, avait dû faire quelque découverte intéressante.


  Elle nous confia alors ce qu’elle avait appris de la bouche même de Zog, avec lequel elle avait tout bonnement bavardé dans un des couloirs.


  — Zog, nous dit-elle, est un prisonnier. A vrai dire, il s’agit du commandant Zog, de la planète Kor. Il a été capturé au cours d’un combat que livraient les Ilkaniens et les Offoniens aux Koriens.


  — Tu ne pourrais pas essayer d’être un peu plus claire ? demandai-je doucement.


  — C’est pourtant très simple. Les Ilkaniens, ce sont les bleus et les Offoniens les rouges.


  — Non, les verts.


  — J’ai bien dit les rouges. Quand je suis calme, je ne confonds pas les couleurs, et je sais parfaitement ce que je dis.


  — Très bien, continue.


  — Donc, les Ilkaniens et les Offoniens font partie du bloc libéral, au même titre que les Merkoriens, les Kardes, les Galkandes et les Kirches. La guerre a commencé par une provocation des Kirches sur les Koriens.


  — Les rouges ?


  — Non, les verts. Les Ilkaniens et les Offoniens sont entrés en guerre à leur tour, non qu’ils eussent une amitié spéciale pour les Kirches, mais parce que, si les Koriens gagnaient, la victoire pouvait permettre à ces derniers de conquérir les Galkandes qui, somme toute, restaient les meilleurs alliés des Kardes. Donc, les Koriens sont entrés en guerre et ont dû conclure une alliance avec les Merkoriens qui, à leur tour, avaient un pacte d’alliance avec les Kirches. Mais, où la situation commence à se compliquer, c’est lorsque les Ilkariens et les Offoniens sont intervenus pour repousser les Kirches dans le camp korien, ce qui a eu pour résultat d’entraîner un conflit entre le bloc libéral et les planètes fédérées. Donc, la trahison des Kirches est à l’origine de l’anéantissement des Merkoriens et de leurs nouveaux alliés, les Galkandes, qui, de leur côté, avaient essayé d’obtenir une paix séparée avec les Ilkaniens et les Offoniens. Vous me suivez ?


  — Si c’est encore long, j’aimerais que tu passes sur les détails.


  — Ce n’est pourtant pas très compliqué.


  Je la regardai, complètement abasourdi.


  — Je me demande comment tu arrives à te souvenir de tout ça, toi qui ne te rappelles jamais le numéro de notre voiture.


  — Tout simplement parce que je n’ai pas la mémoire des chiffres, mon chéri.


  Archie préféra couper avec un petit sourire :


  — Venons-en au fait. Qu’avez-vous appris d’autre ?


  — Les raisons qui ont fait que cet appareil a émergé de la cuve de verre, dit-elle le plus sérieusement du monde.


  Je vis l’œil d’Archie s’allumer, tandis qu’il disait :


  — Vite, parlez.


  Margaret, sans se rendre compte de l’anxiété d’Archie, prit la peine de réfléchir et consentit à parler :


  — Eh bien voilà ! Toujours d’après Zog, les Ilkaniens et les Offoniens, c’est-à-dire les rouges et les bleus, cherchaient depuis longtemps les moyens d’atteindre aussi bien les mondes de l’infiniment petit que ceux de l’infiniment grand. C’était, paraît-il, une arme nouvelle qu’ils tenaient à expérimenter afin d’obtenir une suprématie militaire qui leur permit de devenir les maîtres de la situation. L’appareil dans lequel nous nous trouvons est justement le seul prototype expérimental réalisé par les rouges et les bleus. Une escadrille de Kor a bien tenté de faire échouer l’opération, et c’est là que Zog fut capturé, mais elle échoua, et la soucoupe a donc réussi à atteindre les limites de leur univers. Vous connaissez la suite.


  Archie prit le temps de réfléchir et dit ensuite :


  — Il est évident que les résultats de l’expérience tentée par le bloc libéral a dépassé toutes les prévisions, car les quelques heures passées dans notre monde correspondent à des siècles à l’intérieur de leur univers. Que vont-ils retrouver à leur retour ? Voilà bien ce qui les préoccupe.


  Archie avait certainement raison, et je me rangeai de son avis, d’autant plus que Zog, par la suite, arriva à familiariser avec nous et nous confia toutes ses craintes.


  — Les Ilkaniens et les Offoniens, nous dit-il, sont des êtres extrêmement cruels et excessivement intelligents. Ne vous fiez pas trop à leurs bonnes paroles.


  — Evidemment, vous souhaitez la victoire des Koriens, ne put s’empêcher de répliquer assez vertement Gloria.


  Vert pour vert, Zog répondit presque du tac au tac :


  — Cela m’importe peu. Tout ce que je vous demande, c’est de me considérer comme un ami… et quoi qu’il arrive. Je n’ai pas le temps de vous faire certaines confidences, mais je vous prie d’avoir confiance en moi. Vos problèmes sont également les miens.


  Il sourit avec sa bonhomie habituelle et ajouta avant de nous quitter :


  — Souhaitons seulement que les chances soient de notre côté.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les systèmes glissaient sur leurs charnières mystérieuses dans le jeu invisible et précis des attractions et des répulsions. L’univers frémissait d’énergie, palpitait de vie dans les mouvements coordonnés de ses entités.


  Et le même spectacle se déroula encore pendant la valeur de deux journées terrestre.


  Puis, tandis que nous achevions notre « repas du soir », la masse du navire sembla parcourue par une série de modulations brèves et longues, et Zog, qui entra à cet instant, nous annonça que nous approchions de la planète Ilka.


  En effet, nous ne tardâmes pas à distinguer au travers du hublot le disque pâle de cette planète. L’énorme compagnon obscur qui la suivait dans sa course aveugle au sein de l’infini apparut à son tour.


  Zog avait légèrement froncé les sourcils et nous devinions aisément l’appréhension qu’il ressentait au moment où le navire se mit en orbite pour se rapprocher de la surface d’Ilka.


  Qu’avait-il bien pu se passer depuis… un siècle ou deux, ou peut-être plus ? Et quel sort allait-on lui réserver ?


  Comme il nous l’avait avoué, ses problèmes immédiats étaient les mêmes que les nôtres.


  Zog nous était sympathique et il y avait longtemps que Bud lui-même avait perdu la répulsion instinctive éprouvée à son égard, à cause de l’étrange couleur de sa peau.


  Une vive sympathie nous unissait à lui, sympathie favorisée peut-être par le fait qu’il était aussi désavantagé que nous dans cette histoire.


  Le hurlement des sirènes se déchaîna à l’intérieur du navire, et nous comprîmes que les manœuvres d’accostage étaient imminentes.


  Le sol se rapprocha de nous à une vitesse vertigineuse et nous pûmes commencer à distinguer les reliefs du sol, mais aussi loin que pouvaient porter nos regards, nous ne vîmes qu’un enchevêtrement de constructions aux formes tourmentées.


  Ilka était à la fois une planète et une ville gigantesque qui s’étendait sur toute la surface. Seules les mers formaient des taches claires et scintillantes. entre les villes-continents qui apparaissaient comme des masses sombres aux reflets métalliques.


  

  



  *


  * *


  

  



  La soucoupe stoppa un instant et parut hésiter, puis le plancher se mit à vibrer sous nos pieds et le navire descendit encore selon une trajectoire oblique cette fois, semblant se diriger vers un point précis de la vaste étendue de constructions qui s’étendait au-dessous de nous.


  — Nous sommes téléguidés du sol, nous apprit Zog. Les systèmes de propulsion de la soucoupe sont neutralisés.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je.


  — Nous n’allons certainement pas tarder à le savoir, répondit-il en nous désignant l’espace découvert vers lequel nous foncions et qui formait comme une grande place hexagonale au milieu d’une série de bâtisses aux sommets arrondis, surmontées de drapeaux et d’oriflammes aux couleurs vives et étincelantes.


  Zog me saisit le bras et je sentis que ses doigts tremblaient.


  — Incroyable ! murmura-t-il en dominant son émotion, incroyable ! Ce sont les emblèmes de Kor.


  Le Korien était évidemment le plus bouleversé de nous tous, car que ce fût l’emblème de Kor, d’Ilka, de Merkor ou de n’importe quel autre (et il y en avait), cela nous laissait totalement indifférents.


  Enfin ce fut l’accostage.


  La soucoupe se posa et nous fûmes priés de nous tenir prêts à suivre les consignes données par haut-parleurs, par le commandant suprême Kalow.


  Une vive agitation régnait autour de nous, qui frisait presque la panique.


  Mais que diable se passait-il ?


  Nous fûmes emportés par le flot mouvant des hommes d’équipage et des officiers, séparés de Zog, entraînés vers les ouvertures et les sas. Ce n’est que dans le grand hall d’accès que nous fûmes dirigés vers Kalow et son état-major.


  — On nous invite pour la cérémonie officielle, eut le temps de me confier Margaret. Ils tiennent peut-être à ce que nous soyons accueillis dignement.


  En fait de réception, nous fûmes gâtés ! Une centaine de créatures vertes encerclaient la soucoupe lorsque nous mîmes pied à terre, et les longs tubes jumelés braqués sur nous n’avaient rien de particulièrement bienveillant.


  Bien entendu, il n’y eut ni musique ni vin d’honneur, seulement un groupe de ces diables verts qui nous encadra immédiatement.


  Comme il fallait s’y attendre, notre présence parmi les membres de l’état-major ilkano-offonien jeta la plus profonde stupéfaction parmi les créatures vertes et les visages anxieux, voire hostiles, qui se tendaient vers nous n’avait rien de bien amical, encore moins de rassurant.


  J’ignore quel était le degré d’émotivité de Margaret à ce moment-là, mais il est probable qu’il avait dû dépasser le cote d’alerte, car elle murmura près de mon oreille :


  — Des Offoniens ! Je n’y comprends plus rien !


  — Tu te trompes, ce sont des Koriens.


  — Les Koriens ne sont pas rouges, ils sont verts.


  — C’est bien ce que je me tue à te dire.


  Elle ne parut pas très convaincue, mais le moment était mal choisi pour discuter de la couleur de ceux qui, maintenant, nous entraînaient vers l’intérieur de la plus haute des bâtisses qui bordaient la vaste esplanade.


  Je ne prêtai pas non plus attention à Bud qui, à plusieurs reprises, me tira le bras pour m’appeler.


  C’était bien le moment de poser des questions !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous fûmes séparés de l’état-major ilkano-offonien et conduits dans une salle aux murs tarabiscotés et ornés de gravures tout à fait incompréhensibles, mais qui auraient fait la joie de Salvador Dali dans ses pointes d’illumination paroxysmique. Un sublime cauchemar.


  Nous restâmes là, complètement isolés pendant près de deux heures, rongeant notre frein et n’osant émettre le moindre avis ou le moindre pronostic sur les chances que nous avions de nous en sortir ou non.


  Bud essaya bien encore de m’appeler, mais je n’avais ni le cœur ni la patience de lui répondre, et il finit par se faire une raison.


  Soudain, un homme entra dans la pièce ; nous reconnûmes instantanément Zog. Son visage était empreint d’une vive émotion et il nous parla sans s’interrompre.


  Il ne fit d’ailleurs que nous confirmer ce dont nous nous doutions déjà. Les Koriens avaient remporté une éclatante victoire et ils régnaient en maîtres dans toute la galaxie, depuis 164 ans.


  Libéré de ses geôliers, réhabilité avec tous les honneurs dus à son rang, notre compagnon d’infortune était redevenu le commandant Zog.


  — Tout cela est bien joli, fit Archie avec une pointe d’impatience, mais ne change rien à notre situation. Qu’a-t-on décidé à notre sujet ?


  Zog parut embarrassé pour répondre.


  — Je viens d’avoir une longue conversation, une très longue conversation, avec les membres du gouvernement intérimaire d’Ilka. Ce sont des Koriens, bien entendu, car Ilka est occupé par cette race. Vous allez être convoqués dans quelques instants.


  — Sont-ils au courant ?


  — Bien sûr, mais ne vous inquiétez pas. Je suis votre ami, vous le savez. Ayez confiance.


  Je me demandai où il avait l’intention d’en venir avec son amitié exagérée, et ce que cette soi-disant grandeur d’âme pouvait bien cacher, après tout. Dans son comportement, il y avait quelque chose qui m’échappait, d’autant plus que je devinais en Zog de sérieux ennuis.


  Il se retourna et je vis son visage crispé se tendre vers Bud.


  — Où votre enfant a-t-il trouvé… cette chose ? murmura-t-il en tendant le bras.


  A notre tour, nous vîmes ce que Bud tenait dans la main. Une petite pierre de la grosseur d’une bille à jouer. Elle était incolore, brillait et lançait des éclats. On eût dit un diamant.


  — Bud, fis-je, où as-tu trouvé cette pierre ?


  — Dans la cour, p’pa, je voulais te le dire, mais tu ne me réponds jamais.


  Je m’emparai de la pierre et la présentai à Zog qui s’en empara nerveusement.


  — C’est certainement un bijou d’une grande valeur, fis-je.


  Il ne répondit pas, se contentant de regarder l’objet qui semblait le fasciner. Puis il consulta le curieux mécanisme qu’il portait à son poignet et dit tout net :


  — C’est le moment. Vous êtes attendus par les délégués du gouvernement central.


  Dans le couloir, le garde à qui il confia la magnifique pierre détala sous nos yeux ahuris, comme s’il avait eu tous les diables à ses trousses.


  

  



  *


  * *


  

  



  Seuls Archie et moi-même fûmes admis devant les délégués du gouvernement korien.


  Je vous laisse le soin d’imaginer ce que furent les débuts de cette entrevue et surtout l’embarras dans lequel nous nous trouvions pour exposer le plus clairement possible le but de l’expérience réalisée par Archie.


  Il faut croire que les huit créatures vertes possédaient un sens aigu de la décision ultra-rapide, car nous fûmes convaincus dès notre entrée dans la vaste salle d’audience que notre sort était déjà une chose discutée, pesée et complètement réglée.


  Le président Mlok se leva, nous regarda avec intérêt, puis, après avoir rétabli le silence autour de lui, nous déclara :


  — Je crains que nous ne devions prendre des mesures énergiques en ce qui concerne la situation qui est la nôtre actuellement, car votre intervention nous oblige à réviser certains points de vue qui risqueraient de choquer nombre de nos semblables. Mais là n’est pas le plus inquiétant. Il y va de la vie et de la mort, de toutes les humanités qui vivent dans cet univers.


  — Je ne comprends pas, trancha Archie, qu’est-ce à dire ?


  — Vous le saurez dans un instant, reprit Mlok en faisant un signe à l’adresse d’un de ses collègues.


  Un petit homme au costume chamarré quitta sa place, s’approcha d’une cloison et appuya sur différents boutons.


  Une portion de mur pivota et se rabattit sur elle-même, tandis que de l’ouverture surgissait une curieuse machine posée sur des roulettes, qui glissa jusqu’au milieu de la salle.


  Le petit homme nous invita à le suivre et nous pria d’approcher. La curieuse machine ovoïde était entièrement transparente et nous distinguâmes trois sièges à l’intérieur.


  Il ouvrit une porte et nous demanda de prendre place dans l’engin transparent, où il monta à son tour, cependant que la voix de Mlok s’imprimait dans notre cerveau.


  — Rassurez-vous, c’est absolument sans danger. Notre capteur visiophonique vous permettra de vous rendre compte dans quelles conditions vivent les habitants d’Ilka. Lorsque vous saurez, alors nous pourrons peut-être reprendre notre conversation où nous l’avons laissée.


  Le pilote s’installa aux commandes et brusquement la coque transparente s’opacifia tandis que la salle d’audience disparaissait à nos regards.


  Devant nous, l’homme effectua une nouvelle manœuvre, et, à notre étonnement, les parois arrondies de l’ovoïde s’éclairèrent ; nous eûmes l’impression de foncer hors du palais gouvernemental et de nous retrouver subitement à l’air libre.


  Mais il ne s’agissait que d’une impression, car l’appareil demeurait toujours rivé au plancher de la salle d’audience. Les images qui défilaient autour de nous n’étaient que l’effet d’un astucieux captage télévisif.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous « voguions » actuellement au milieu d’une grande artère, entre des constructions métalliques et austères.


  Au-dessus de nous, le ciel formait une voûte étincelante qui se recourbait et épousait la concavité des parois.


  L’illusion était vraiment frappante, malgré la légère déformation des images qui disparaissaient à l’arrière de l’engin.


  Notre pilote augmenta la vitesse du captage et notre « allure » s’accéléra. Jusqu’à présent, nous n’avions entrevu que de rares Koriens dans les artères, où la circulation était à peu près nulle, puis soudain nous « émergeâmes » au-dessus d’un vaste terrain où s’affairaient des milliers et des milliers d’êtres dans un désordre indescriptible.


  Il n’y avait pas que des Koriens ; nous pouvions reconnaître également des Offoniens et des Ilkaniens, et les trois races, dans une étroite promiscuité, accomplissaient le plus absurde et le plus fantastique des travaux.


  Absurde, parce qu’il consistait à casser de grosses pierres avec des outils rudimentaires comme des masses et des marteaux, et fantastique parce que ces pierres n’étaient autres que des diamants.


  Du moins est-ce le nom que nous donnâmes aussitôt à ces pierres aussi pures, aussi limpides et aussi étincelantes que celle que Bud avait trouvée à notre arrivée.


  Il y en avait des tonnes et des tonnes, de quoi ruiner en quelques secondes toutes les sociétés diamantifères terriennes. A croire même que ces gens-là possédaient le monopole des diamants de toute cette galaxie.


  Mais nous ne comprenions toujours pas.


  Notre pilote, aussi hermétique qu’un tombeau de pharaon, poursuivit le voyage dans le mutisme le plus complet, et c’est alors que le même spectacle se reproduisit un peu plus loin. A vrai dire, c’était le même partout.


  Dans chaque espace découvert, des êtres cassaient et cassaient les magnifiques pierres. Les blocs étaient réduits en cailloux, les cailloux en menus fragments et ces derniers cassés à leur tour et écrasés jusqu’à ce qu’ils ne deviennent que des débris minuscules.


  — Singulier procédé pour la taille des diamants, pensai-je, curieuse industrie.


  Les femmes et les enfants participaient à l’opération et toutes ces créatures avaient des visages graves, inquiets, marqués par la souffrance et l’épuisement.


  Le bruit sec des coups de masses nous parvenait par les haut-parleurs invisibles de l’engin, et c’était pratiquement le seul bruit que nous entendions.


  Des créatures bleues, rouges, vertes, affairées à la plus inconcevable des besognes, continuaient à défiler autour de nous, et tout cela cognait, cognait et cognait avec une ardeur extraordinaire, qui ne faiblissait jamais.


  La planète tout entière n’était qu’un chantier colossal, un bagne géant où les gestes, le travail, l’ardeur, les bruits, tout se résumait à une besogne unique.


  Casser et casser toujours les mêmes cailloux. On en cassait aussi dans de vastes entrepôts, dans des hangars et même dans certaines pièces d’habitation.


  On en cassait sur les terrasses, en bordure des fleuves, sur les rivages des continents, dans les jardins, sur les places publiques et dans des souterrains. Partout.


  Et on cassait, on cassait toujours les précieux cailloux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Revenus dans la salle d’audience, le président Mlok attendit que nous eussions repris notre place devant lui pour nous demander :


  — Alors, messieurs, êtes-vous convaincus maintenant de la gravité de notre situation ? Situation désespérée, je ne vous le cache pas, et qui sonne le glas de nos humanités, car ce que vous venez de voir constitue la pire des catastrophes qui puisse survenir dans un univers.


  — Mais enfin, qu’est-ce que tout cela signifie ? s’écria Archie. A quoi rime ce travail absurde ? De quoi s’agit-il ?


  Mlok prit un temps avant de répondre.


  — Cela à commencé par un simple bloc provenant de l’espace et tombé sur Ilka il y a une cinquantaine d’années environ. Cette pierre chut dans une de nos campagnes et sa chute attira évidemment l’attention de ceux qui vivaient dans les parrages. La beauté et la pureté de cette pierre stimulèrent la convoitise de ceux qui la trouvèrent et qui s’empressèrent de la fendre pour s’en approprier un morceau, si bien que, quelques jours plus tard, les fragments étaient dispersés sur toute la planète. C’est alors qu’on s’aperçut, avec étonnement tout d’abord et avec frayeur ensuite, que ces fragments grossissaient insensiblement ; ce n’est que lorsqu’ils eurent doublé de volume que l’on commença à s’alarmer sérieusement. Les pierres continuaient à grossir et à proliférer sans que l’on puisse expliquer le mystérieux mécanisme interne de ces cristaux qui semblaient puiser leur énergie au sein de l’atmosphère. Cette sorte de cancer géant devait bientôt atteindre des proportions effrayantes et nous dûmes alors nous résoudre à casser et à fragmenter les blocs avant qu’ils n’atteignent des tailles considérables.


  Il y eut un court silence, puis Mlok ajouta :


  — Cette prolifération est illimitée.


  — Dans quelle proportion ? demandai-je effrayé.


  — La masse totale double presque chaque année(2).


  Je songeai immédiatement à la fameuse légende hindoue, et à la curieuse histoire du grain de blé qui doublait chaque fois de valeur en partant de la première case d’un échiquier, si bien qu’à la 64e case, le nombre arrivait à représenter toute la production de la terre en blé pendant 2.000 ans.


  Là aussi, il s’agissait d’une progression géométrique et le petit bloc initial qui s’était abattu sur Ilka avait doublé de poids chaque année, au point qu’actuellement c’était en milliards de tonnes qu’il fallait en calculer la masse totale.


  Le regard que me coula Archie me laissa deviner l’émotion qu’il ressentait et surtout la terrible catastrophe qui se préparait.


  — Nous sommes acculés aux dernières limites, poursuivit Mlok. Déjà notre gigantesque planète commence à ressentir de sérieuses perturbations dans sa rotation et dans l’inclinaison de son axe. D’autre part, nous avons déporté sur Ilka le maximum de travailleurs, et nous ne pouvons en loger davantage. Dans quelques semaines, dans quelques mois tout au plus, nous ne serons plus assez nombreux pour enrayer la prolifération de ce cancer venu de l’espace. Et ce sera la fin. La fin d’Ilka et ensuite la fin de l’univers. Le cancer envahira toute la surface, enrobera toute la planète et continuera à grossir. La formidable attraction finira par freiner les planètes environnantes qui viendront se fracasser contre cette masse en expansion, puis ce sera le tour des soleils et de la galaxie tout entière. J’espère que vous comprenez où je veux en venir.


  Nous avions compris, en effet, et c’est d’une voix blême que j’entendis Archie s’écrier :


  — Le cancer finira tôt ou tard par déborder cet univers.


  — Et envahir le vôtre, enchaîna Mlok, et cela ne s’arrêtera jamais, tant qu’il trouvera un univers à détruire.


  Archie avait froncé les sourcils.


  — Ne disposez-vous donc pas de moyens plus efficaces et surtout plus radicaux pour vous débarrasser de ces pierres, au lieu de ces procédés tout à fait primitifs qu’il nous a été donné de constater ?


  — Il n’y en a pas d’autre.


  — C’est étonnant, surtout à votre stade d’évolution.


  — Aucun autre, affirma Mlok.


  — Mais enfin, vous connaissez les secrets de l’énergie nucléaire ? Pourquoi ne pas essayer de désintégrer ces blocs ?


  — Je vous répète que nous ne disposons d’aucun autre moyen, professeur Brent, répéta Mlok avec un peu d’irritation dans la voix. Croyez-vous que nous ne l’aurions pas déjà tenté, si cela nous était possible ? Le peuple d’Ilka est redevenu un peuple primitif qui n’arrive même pas à se suffire à lui-même.


  — Dans ce cas, comment se procure-t-il tout ce qui lui est indispensable pour vivre ?


  — Grâce à l’organisation collective de la fédération et du bloc libéral, où toutes les ressources sont mises en commun. Merkor fournit toute l’alimentation végétale et animale indispensable à toutes les planètes du système ; Offon nous livre les instruments de travail ; Kor est le centre de la médecine ; Algor celui de tous les produits manufacturés, etc. Voilà où nous en sommes réduits, au sacrifice général pour enrayer le plus longtemps possible le fléau qui menace, non seulement cette planète, mais l’univers tout entier.


  Il prit un temps pour ajouter sur un ton plus sec :


  — Et le vôtre.


  — Où voulez-vous en venir ? demandai-je brusquement. Nous ne sommes tout de même pas responsables de cette catastrophe ? Songez qu’il y va aussi de la vie de nos semblables.


  — Nous sommes liés par le même sort, c’est exact, approuva Mlok, mais vous rendre la liberté serait précipiter notre perte, car dès votre retour dans le laboratoire, votre premier soin serait de désintégrer les cristaux lorsqu’ils déborderaient de la cuve expérimentale. Non, messieurs, je ne puis me résoudre à cela, et votre venue ici nous a ouvert des horizons nouveaux.


  Mlok allait enfin dévoiler ses batteries et c’est bien ce que j’avais espéré en brusquant les choses par des questions directes.


  — Voilà ce que je propose, déclara-t-il. Notre seule chance est d’abandonner cet univers et de nous réfugier dans le vôtre, à présent que nous connaissons le moyen de l’atteindre. Là, il nous sera facile de détruire les cristaux lorsqu’ils déborderont des limites qui nous séparent. Mais comme il nous faut construire en série des appareils identiques au prototype qui vous a enlevés, et que d’autre part nous manquons du personnel nécessaire, car chaque individu dans ce système accomplit une tâche quasi surhumaine, nous avons décidé de nous procurer cette main-d’œuvre parmi vos semblables.


  Archie et moi nous levâmes d’un même mouvement.


  — Quoi ? Que dites-vous là ?


  — Il nous reste trop peu de temps et nous n’avons pas le choix des moyens.


  Voilà bien ce que nous redoutions depuis le début, et Archie, qui se tenait sur ses gardes, essaya d’engager la discussion sur le terrain de la diplomatie.


  — Vous ne pouvez tout de même pas réaliser votre projet sans l’accord de tous les gouvernements terriens. Je veux bien me charger de la question, si…


  Mlok coupa immédiatement :


  — Vous oubliez que les valeurs temporelles ne sont pas les mêmes dans les deux univers. Des semaines chez vous correspondent à des siècles pour nous, et le temps qui nous reste est trop limité. Non, il nous faut une opération éclair si nous voulons réussir, et nous nous passerons de l’avis de vos gouvernements. Nous installerons une base secrète et miniature dans votre propriété privée, professeur Brent, et nous nous chargerons du reste. Mais pour cela nous avons besoin de votre aide et de vos conseils. Vous nous guiderez, vous savez mieux que nous où trouver le personnel qualifié pour la fabrication de nos appareils. Le montage se fera sur l’un de nos satellites. D’ailleurs, depuis le début de cet entretien, toutes dispositions ont été prises pour l’édification des usines et le transport de la matière première.


  Je devinai Archie aux prises avec sa conscience et le vis hésiter avant de répondre :


  — Nous ne pouvons pas endosser une telle responsabilité. La question est trop grave, et je demande à réfléchir.


  Mlok se leva à son tour.


  — Comme vous voudrez, dit-il, je vous accorde deux heures de réflexion. Mais cela, croyez-le bien, ne changera rien à nos projets, car, avec ou sans vous, notre plan se réalisera. C’est tout, messieurs.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous fûmes reconduits hors de la salle d’audience, et retrouvâmes Gloria, Margaret et Bud dans une autre pièce du palais.


  Nous eûmes rapidement fait de les mettre au courant de ce qui se passait et elles se montrèrent aussi consternées que nous pouvions l’être devant le dilemme qui se présentait.


  Bien entendu, nous ne pouvions blâmer ces êtres-là de tenter la chance inespérée que leur offrait la possibilité de survivre dans un autre univers. Mais d’autre part, nous devions songer également à l’avenir de la Terre et de nos semblables, et à la terrible menace que représentait l’invasion de ces, créatures vertes, rouges et bleues, dont le degré de civilisation était tout de même supérieur à celui des Terriens.


  Même si l’invasion proprement dite de la Terre n’était pas le but essentiel des Koriens, il n’en restait pas moins que leur prise de position dans le système solaire représentait un danger pour l’avenir.


  Une fois installés, ils deviendraient les maîtres et asserviraient les Terriens, comme ils l’avaient fait pour les autres races qu’ils avaient vaincues.


  C’était absolument impensable, et, en notre âme et conscience, nous ne pouvions accepter de devenir les complices d’une telle machination.


  D’autre part, nous avions l’impression qu’on ne nous avait pas tout dit et que l’on nous cachait quelque chose. Dans ces conditions, le plus sage pour nous était sans doute de gagner du temps.


  Il faut dire aussi que seul Archie possédait le secret de la réduction constante de l’univers qu’il avait créé et dans lequel nous nous trouvions, et que la désintégration de la mystérieuse matière proliférante ne pouvait se faire sans son précieux concours.


  Cela nous renforça dans notre décision, et, lorsque nous comparûmes à nouveau devant Mlok et ses séides, notre réponse fut brève et spontanée.


  Il faut croire que ce n’est pas du tout ce que les Koriens attendaient de nous car Mlok, en proie à une rage soudaine, s’en prit tout d’abord à quelques-uns de ses collaborateurs qui arguaient en notre faveur en proposant une rapide prise de contact avec seulement le gouvernement des U.S.A.


  Je ne raconterai pas les discussions interminables qui s’ensuivirent entre les partisans des deux tendances, c’était quelque chose à mi-chemin entre les dialogues de Platon et une querelle de mégères.


  Puis, rétablissant le silence, Mlok avança vers nous sa face verdâtre et aboya :


  — Très bien, messieurs, je vous invite à méditer sur votre entêtement. Puisqu’il en est ainsi, partagez donc le sort de vos semblables. Je suis certain que, dans quelques jours, vous serez revenus sur votre décision.


  Il fit un signe aux gardes postés devant l’entrée et aboya encore :


  — Qu’on les emmène !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous nous sommes retrouvés dans un de ces chantiers, dans un de ces bagnes où la seule raison d’être était de casser et de casser toujours ces maudits cailloux.


  Rien que le séjour dans un pareil lieu constituait une angoisse atroce. La souffrance et la douleur régnaient en maîtresses autour de nous, et c’est à peine si quelques regards empreints de curiosité se fixèrent sur nous lorsque nous fûmes mêlés à la foule multicolore de ces damnés qui ne paraissaient connaître qu’un seul et même geste : celui de frapper avec une lourde masse sur les cailloux étincelants que l’on déversait continuellement devant eux.


  Que leur importait la couleur de notre peau. Ils s’en moquaient éperdument.


  La carrière où nous avions été conduits était immense et trois baraquements à demi délabrés servaient de refuge aux malheureux pendant leurs rares moments de détente.


  Des gardiens ? Chose paradoxale, nous n’en vîmes aucun. Et puis, nous comprîmes. Etaient-ils nécessaires dans ce bagne où les bagnards eux-mêmes faisaient la loi, et où chacun exécutait ses propres consignes ?


  Seuls quelques chefs d’équipe donnaient des directives et stimulaient l’ardeur des autres par quelques paroles d’encouragement, c’est du moins ce que nous pensâmes, Archie et moi, car nul autour de nous ne possédait le moindre traducteur psychique.


  Nous n’avions même pas la ressource de nous faire comprendre, et personne ne s’en soucia. Nous ne savions pas ce qu’il était advenu de nos femmes et de Bud, et c’était bien ce qui nous préoccupait le plus pour l’instant.


  Des coups d’œil sarcastiques nous étaient lancés chaque fois que nous interrompions notre travail pour reprendre notre souffle, et Dieu sait si cette ridicule besogne était exténuante et abrutissante.


  La chaleur était intolérable, et les minuscules appareils que l’on avait glissés dans nos narines pour filtrer les poussières dangereuses qui risquaient de parvenir dans nos poumons nous gênaient considérablement.


  L’air me suffoquait. Cela me pesait comme une tonne de laine qui aurait épongé la moitié d’un océan. Absurde. Tout cela était absurde !


  Absurde aussi ce qu’il nous fut donné de voir vers la fin de cette première journée de travail. Sans que nous sachions ni pourquoi ni comment, un Korien de notre groupe poussa un long cri qui nous fit nous retourner d’un bloc.


  Nous le vîmes alors, tout sanglant, s’abattre comme une masse au milieu de la rocaille, inerte et sans vie.


  Une panique générale s’empara des Koriens qui reculèrent dans la plus complète confusion, nous bousculant au passage, tandis que deux autres, affreusement mutilés, mordaient la poussière à leur tour.


  Ce ne fut pas long. Archie et moi, d’un même mouvement, nous nous étions élancés vers les baraquements, essayant de nous mettre à l’abri de cette attaque soudaine et totalement incompréhensible.


  Mais le calme revint, et le travail reprit sans que nous eussions compris ce qui s’était passé exactement.


  Et moi qui pensais qu’il n’existait aucun gardien !


  Puis vint enfin l’heure du repos et nous fûmes entraînés comme du bétail vers les dortoirs, alors que d’autres équipes prenaient la relève.


  Le dortoir ? Plutôt une écurie, un long baraquement jonché de paille métallique mais souple et qui sentait toutes sortes d’odeurs, des connues et des inconnues.


  C’était infect, et terriblement humiliant.


  Mlok tenait à faire durer notre misère et les deux jours qui suivirent n’apportèrent aucun changement à notre pénible situation.


  — Ces gens ont pourtant le droit de vivre, me dit Archie en se laissant tomber sur la paille métallique du dortoir. Je ne sais plus ce que je dois faire. Je me sens tellement responsable…


  Je m’étendis à mon tour, soufflant comme un phoque.


  — Ils comptent sur notre faiblesse. Je vous répète qu’il y a quelque chose là-dessous. Allons, nous devons tenir le coup jusqu’au bout, ils ont trop besoin de nous pour nous laisser crever ici.


  Nous reprîmes notre travail après quatre heures de repos, et, alors que nous saisissions notre pioche, quel ne fut pas notre étonnement de reconnaître Zog au milieu de notre équipe.


  Le commandant korien, torse nu, maniait son pic avec une vigueur formidable. Il nous vit et nous sourit d’un petit air complice, puis se rapprocha de nous petit à petit ; mais on lui avait ôté son traducteur et toute conversation avec lui nous paraissait bien difficile.


  Pourtant, dans ses mimiques et dans ses regards, nous pûmes deviner quelques messages rassurants, comme par exemple : « Ne vous inquiétez pas… Je suis avec vous… Ayez confiance… Faites ce que je vous dirai de faire… Tout à l’heure, pendant la pause, j’essaierai de vous expliquer… Continuez le travail et soyez prudents…


  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


  Où voulait-il en venir ?


  Et pourquoi tant de mystère ?


  Il nous enseigna rapidement toutes les ruses nécessaires pour économiser nos forces et surtout pour ne pas éveiller l’attention de ceux qui nous entouraient, et lorsque nous pûmes enfin gagner le baraquement, il se glissa à nos côtés et s’employa à nous faire comprendre ce qui se passait.


  Ce ne fut pas très simple, mais nous parvînmes à saisir le principal. C’était volontairement que Zog nous avait rejoints, car son grade et son rang le dispensaient de cette besogne et lui auraient permis d’obtenir un poste auprès des services gouvernementaux koriens.


  Il avait profité des divergences d’opinion qu’avait suscitées notre attitude auprès des membres du gouvernement intérimaire pour afficher exagérément sa solidarité à notre cause, et le terrible Mlok l’avait envoyé partager notre sort, sans autre forme de procès.


  Jusque-là, nous l’avions compris sans trop de mal, mais lorsque Zog essaya de nous expliquer ce qu’il attendait de nous, cela devint beaucoup plus compliqué.


  — Il veut nous aider à fuir, dis-je à Archie, mais je me demande bien où.


  Le pauvre Zog continuait à s’escrimer avec ses mimiques, ses dessins tracés dans la poussière et ses gestes nerveux.


  Au bout d’un moment, Archie me lança :


  — Il a des amis sur qui l’on peut compter, et il nous fait comprendre que tout est prévu également du côté de Margaret, de Gloria et de Bud. Après tout, essayons de lui faire confiance, il doit avoir son idée.


  Je lorgnai en direction de Zog.


  — Et il y a longtemps qu’elle mijote dans sa tête, allez ! Il sait ce qu’il veut.


  — Que faisons-nous ?


  — Au point où nous en sommes, il ne peut rien nous arriver de pire. D’autant plus que je commence à en avoir plein le dos de casser ces maudits cailloux. Pire que le tonneau des Danaïdes.


  Zog parut tout heureux de notre décision. Son visage réjoui s’épanouit comme une laitue au soleil, et un instant sa face verdoyante refléta l’harmonie champêtre de tous les végétaux de la création.


  Dès lors, il ne nous quitta plus.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il faut croire que son plan était soigneusement mûri, car dès le lendemain il nous entraîna vers les limites du camp, où nous nous mêlâmes à une autre équipe pour poursuivre notre travail.


  Zog attendait la nuit pour mettre son projet à exécution, et, lorsqu’arriva le moment de la pause, il ne prit pas la direction des baraquements.


  En sa compagnie, nous parvînmes à nous faufiler parmi les autres équipes qui reprenaient la relève, et à gagner ainsi les abords du terrain.


  C’était le moment.


  Nous éloignant rapidement de la zone éclairée par les projecteurs, nous nous élançâmes dans l’obscurité, celle-ci jouant en faveur des Terriens que nous étions, car elle permettait la confusion entre la couleur de notre peau et celle de Zog, dans le cas où nous rencontrerions des Koriens.


  La rue dans laquelle nous parvînmes était déserte et faiblement éclairée et un silence presque total nous environnait.


  Une lueur crépusculaire diffuse régnait sur cette partie de la ville-continent et, dans le ciel constellé d’étoiles, brillaient trois lunes énormes. Une quatrième montait à l’horizon.


  Zog nous fit signe de nous hâter et nous le suivîmes, presque à bout de souffle, dans une autre ruelle qui descendait en pente douce vers une place déserte.


  C’est alors qu’une silhouette surgit devant nous. L’être hésita en nous voyant, puis cria quelques mots que nous ne comprimes pas, sauf Zog évidemment.


  L’homme était armé et devait probablement appartenir à la milice personnelle de Mlok.


  Ce fut rapide et presque instantané. Zog ;, d’un bond, s’élança sur lui, jouant de l’effet de surprise.


  L’autre tomba en poussant un cri rauque et Zog l’acheva à coups de talon sur le crâne.


  Après avoir tiré le cadavre sous un tas de débris amoncelés contre une muraille, il se redressa en nous montrant l’arme du milicien. A présent, nous pouvions assurer notre protection, et bien nous en prit.


  Cinq autres silhouettes venaient d’apparaître devant nous. Notre fuite avait dû être découverte, et cette pensée me fit tressaillir.


  Pourtant, les miliciens hésitaient encore dans la demi-obscurité, voulant certainement être sûrs de ne pas se tromper avant de passer à l’attaque.


  Zog, très calmement, continua à descendre la ruelle et nous le suivîmes, les sens en éveil. Il répondit par quelques mots gutturaux aux appels lancés par les gardes.


  Il y eut un instant de flottement parmi eux, ce qui nous permit d’attaquer les premiers. Les rafales de Zog trouèrent l’obscurité et nous vîmes deux Koriens s’abattre sur le sol en se tordant.


  Des rais fulgurants de lumière violette zébrèrent la nuit, et comme Archie et moi plongions en avant, d’autres décharges électriques crépitèrent contre les murailles.


  Je vis Zog perdre l’équilibre au moment où un grand gaillard s’élançait vers lui, braquant son arme.


  Ce qui se passa alors tint du prodige et de la magie pure. Le milicien pivota sur lui-même, atteint en pleine poitrine par une décharge mortelle.


  Pourtant, personne n’avait tiré.


  Il s’abattit, à moitié déchiqueté, tout comme les malheureux que nous avions vus tomber sur le chantier, la veille.


  Les autres hésitèrent entre la fuite et la continuation de la lutte et c’est lorsque je vis l’un des deux Koriens survivants s’élancer sur Zog que je réagis.


  Il n’était qu’à deux mètres de moi. Sans réfléchir, je plongeai de nouveau, agrippant les jambes et entraînant le Korien dans ma chute, Archie à son tour avait bondi, évitant de justesse la rafale meurtrière qui miaula au-dessus de ma tête.


  Il fallait en finir et rapidement. Je frappai de toutes mes forces sur la face verdâtre de mon adversaire, mais le gaillard était d’une force peu commune et tenta de se redresser, cognant à son tour de son bras dégagé.


  Mes connaissances approfondies du judo me sauvèrent la vie. Le bras qui se levait encore pour me frapper craqua avec un bruit d’os brisé, et un hurlement retentit. Le dernier, hélas, que cet homme poussa, car la rafale tirée par Zog presque à bout portant lui calcina la moitié de la tête.


  Archie se relevait à son tour, épongeant le sang qui coulait de sa lèvre, mais il s’en était très bien sorti.


  Son Korien était sans connaissance, mais Zog préféra l’achever et il le fit sans manifester le moindre scrupule.


  Au geste qu’il ébaucha, nous comprîmes que nous n’étions plus très loin de notre but et, abandonnant les cinq cadavres affreusement mutilés, nous traversâmes la place.


  Zog s’engouffra sous un proche et tendit le bras. Une porte s’ouvrait de l’autre côté de la cour.


  Il l’ouvrit et nous nous trouvâmes dans un réduit obscur. Zog donna de la lumière, gratta le sol et fit apparaître le carré d’une trappe.


  L’ouverture dégagée, il descendit le premier dans le trou béant, et nous le suivîmes le long des échelons de fer plantés dans la maçonnerie, pour emboucher enfin une galerie horizontale, à environ dix mètres au-dessous de la surface du sol, éclairée par quelques globes incandescents.


  Le souterrain nous amena jusqu’à une salle voûtée où s’ouvraient trois autres galeries plus étroites, et Zog emprunta celle de gauche.


  Nous arrivâmes ainsi jusqu’à une forte grille qui barrait le boyau sur toute sa largeur et dans toute sa hauteur.


  Zog, toujours silencieux, tâta la pierre du linteau et une petite ouverture apparut entre les blocs. Il pressa un bouton et la grille se souleva avec un grincement sinistre.


  L’ouverture d’un puits apparut au-dessus de nos têtes et la mimique de notre compagnon nous rassura, car nous la traduisîmes par « nous sommes arrivés ».


  Nous l’étions en effet. Dans la pièce où nous émergeâmes, une dizaine de Koriens nous accueillirent avec des marques de sympathie, tandis que des voix qui nous étaient familières retentissaient à nos oreilles.


  — Syd !


  — Archie !


  — P’pa !


  Comme c’était bon de les retrouver !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous ne comprenions évidemment toujours pas les intentions de Zog, mais le fait de nous retrouver tous sains et saufs rasséréna un peu nos esprits inquiets, et, alors que Zog entrait en possession d’un traducteur psychique, il nous entraîna un peu à l’écart, Archie et moi, pour nous confier très rapidement :


  — Faites attention, ici vous êtes en sécurité, mais ayez l’air d’accepter tout ce que l’on vous demandera. Je vous expliquerai plus tard.


  Toujours ces petits mystères qui continuaient et qui finissaient par devenir horripilants. ’


  — Qui sont ces gens ? demandai-je.


  Zog eut un geste évasif.


  — Des Koriens, des Ilkaniens et des Ofîoniens, tous des alliés sur lesquels nous pouvons compter.


  — Mais vous êtes tous de la même couleur !


  Le Korien eut un petit sourire.


  — Bien sûr ! Un peu de patience et vous comprendrez.


  Il nous en fallut une sérieuse dose pour arriver à saisir ce qui se passait, car, pendant plus d’une heure, Zog et ses amis entretinrent une conversation très animée, nous laissant en compagnie de Margaret, de Gloria et de Bud.


  Nous apprîmes alors que ces derniers avaient pu facilement être libérés des miliciens de Mlok, grâce à l’intervention de ceux qui conversaient avec notre ami korien.


  — Mais enfin, pour quelle raison agissent-ils de la sorte ? Que se passe-t-il ? m’écriai-je.


  — Une insurrection, répondit Gloria.


  — Une insurrection ?


  — Parfaitement, poursuivit Margaret. C’est très simple. Les Offoniens et les Ilkaniens ne pardonnent pas aux Koriens leur victoire sur le bloc libéral. Poussés par les Merkoriens, les Galkandes et les Kirches, ils rêvent de reconquérir leur liberté. Mais pour cela, ils bénéficient de l’appui d’un groupe libéral korien, qui, sur Ilka, œuvre pour renverser le gouvernement de Mlok. D’où cette opposition korienne.


  — Tu ne vas pas recommencer, non ? fis-je avec un soupir.


  — J’essaie seulement de t’expliquer.


  — Mais bon sang, m’emportai-je en désignant le groupe qui discutait dans le fond de la pièce, Zog vient de nous dire que ce sont des Koriens, des Offoniens et des Ilkaniens. Et ils sont tous verts ! A moins que je ne devienne daltonien à mon tour. Archie, comment les voyez-vous ?


  — Verts.


  Je haussai les épaules.


  — Alors ?


  — Les Offoniens sont quand même rouges et les Ilkaniens bleus, tenta d’expliquer Gloria. Mais…


  Margaret la coupa :


  — Ils sont verts pour les besoins de la cause.


  — Comme les Koriens, p’pa, c’est vrai, approuva Bud à son tour et avec entêtement.


  Voilà que mon fils s’en mêlait à présent ! J’étais sur le point d’exploser lorsque Zog nous rejoignit en coiffant son appareil traducteur.


  Il attendit que le calme et le silence se fussent établis dans la pièce pour prendre la parole :


  — Vous êtes ici dans un refuge secret du groupe insurrectionnel dirigé par les forces libres des planètes fédérées. Notre mouvement a été créé pour renverser le gouvernement despotique de Mlok et, dans la situation présente, nous devons prendre des dispositions urgentes pour nous rendre maîtres de la situation.


  — Nous devons remporter la victoire avant l’évacuation de cet univers, ajouta l’un des personnages qui encadraient Zog.


  Le coup d’œil que nous lança ce dernier calma notre inquiétude, mais nous restâmes sur nos gardes. Archie demanda simplement :


  — Qu’attendez-vous de nous ?


  L’officier répondit sans hésiter :


  — Que vous soyez nos interprètes auprès de vos semblables pour qu’ils puissent accepter notre voisinage dans le système que vous occupez. Les intentions du groupe réformateur sont purement pacifiques, à rencontre de celles du gouvernement de Mlok, et c’est parce que nous nous insurgeons contre ses lois et ses principes dictatoriaux que nous avons créé ce mouvement réformateur qui englobe, outre certains groupes koriens, des Ilkaniens et des Offoniens qui rêvent de paix, d’égalité et de fraternité raciales.


  Le beau discours ! Cela me rappelait tous ceux que les chefs d’état terriens débitaient dans les cérémonies officielles pour essayer de convaincre la populace. Du pareil au même !


  Evidemment, nous approuvâmes sans chercher à comprendre, tandis que la créature continuait :


  — Notre but immédiat est de nous emparer des installations gouvernementales établies sur notre satellite Yo, car c’est là effectivement que sont repliées toutes les branches de l’activité intellectuelle. Yo n’est pas contaminé par les cristaux et l’on peut y vivre en toute quiétude. Vous allez donc être conduits dans une de nos bases secrètes où l’on prendra soin de vous. Jusque-là, ne commettez aucune imprudence.


  — Tout à fait d’accord avec vous, fis-je, mais la couleur de notre peau risque de nous trahir et, en supposant que tout ne se passe pas aussi facilement que vous le penser, qu’allons-nous devenir si nous retombons entre les griffes de Mlok ?


  — N’ayez aucune crainte à ce sujet, répondit Zog, nous avons également prévu cette éventualité. Nous possédons le moyen de changer la couleur de votre peau.


  — Que voulez-vous dire ? fis-je avec un léger mouvement de recul.


  — Aucun danger. Il s’agit d’un vieux procédé employé par les espions ilkaniens et ofîoniens, lors du conflit interplanétaire du siècle dernier, et qui modifie à volonté la pigmentation de l’épiderme. Rassurez-vous, ce n’est pas définitif. Le temps de coloration varie suivant le dosage. La nature finit par reprendre toujours ses droits. Fort heureusement, ce procédé a pu être gardé secret, et les Koriens eux-mêmes en ignorent l’existence, sauf évidemment les chefs du groupe réformateur.


  Il se tourna vers ceux qui l’entouraient.


  — Vous le voyez. Impossible de différencier les Ilkaniens des Offoniens ou des Koriens.


  Un grand rire général accueillit ses paroles et Zog, visiblement heureux de son petit effet, ajouta :


  — Mlok et ses miliciens ne s’apercevront de rien lorsque le moment d’agir arrivera. A votre tour, vous devrez user de cette supercherie, car en somme, à part la couleur de notre peau, nous sommes morphologiquement identiques.


  Je ne pus réprimer une petite grimace à la pensée de me transformer en épinard. Seule de notre petit groupe, Margaret parut enchantée de l’idée de Zog.


  D’après elle, le vert convenait parfaitement aux rousses.


  Jusqu’où peut aller la coquetterie féminine… C’est incroyable !


  

  



  *


  * *


  

  



  Au cours des heures qui suivirent, nous pûmes enfin obtenir de Zog, toujours très loquace, certaines explications au sujet de cette curieuse décadence dont souffrait le peuple d’Ilka.


  Ces révélations nous furent faites lorsqu’Archie feignit de s’intéresser aux moyens dont pouvaient disposer les insurgés pour se rendre maîtres du pouvoir. Sur Ilka, on en était réduit à quelques armements rudimentaires, sans plus, alors que sur le satellite Yo il en allait différemment. On pourrait user d’un armement atomique et de toutes sortes de matériel fonctionnant à l’énergie nucléaire.


  Archie, n’y tenant plus, posa à Zog la question qui lui tenait tant à cœur :


  — Dans ce cas, pour quelle raison n’utilise-t-on pas l’énergie nucléaire pour désintégrer les cristaux ?


  — C’est impossible. Et voilà bien l’erreur commise par le bloc fédéré après sa victoire sur le bloc libéral. C’est épouvantable.


  — De grâce, expliquez-vous.


  — Au départ, cela se résume à peu de choses. Partant d’une résolution dictée à la fois par un pacifisme outrancier et par une précaution légitime vis-à-vis du bloc libéral, les Koriens vainqueurs, qui tenaient à conserver les avantages de leur victoire, décidèrent de trouver un moyen qui empêcherait le déclenchement de toute nouvelle guerre dans l’avenir. Bien entendu, si le côté pacifique de la question est louable, en revanche le côté despotique ne l’est pas, car c’était condamner pour l’éternité les autres races à la domination entière des Koriens.


  — Un moyen pour empêcher une guerre ? demandai-je, éberlué, c’est bien la première fois que j’entends parler d’une chose pareille. Chez nous, personne n’y a encore songé. Je dirais plutôt le contraire.


  Un officier ilkanien qui se tenait auprès de Zog secoua la tête.


  — L’idée était peut-être géniale, mais ce n’est pas ce qu’on a inventé de mieux, croyez-moi. Pour tout vous avouer, toutes les races de ce système, au siècle dernier, étaient parvenues à confier à des machines électroniques leurs problèmes sociaux. Nous avions atteint un degré extrême de perfection mécanique, et l’homme avait désappris à régler lui-même tous les différends qui peuvent surgir au sein d’une société. C’étaient les « super-cerveaux » qui apportaient la solution à tous les problèmes, même les plus complexes, et ce furent également eux qui décidèrent du conflit titanesque qui opposa les deux blocs et ruina le système.


  — Et vous avez cherché l’antidote ?


  — Exactement. Les vainqueurs détruisirent les « super-cerveaux » et confièrent à quelques-uns de leurs savants le soin d’inventer un procédé nouveau qui dans l’avenir empêcherait les hommes de se combattre.


  — Très original, fis-je, à demi convaincu.


  — Ils imaginèrent donc une arme diabolique dont les réflexes seraient quasi instantanés et qui interviendrait efficacement contre tout emploi de matériel ou d’arme atomique. En un mot, il fallait abandonner tous les domaines de l’énergie nucléaire, car c’était évidemment la base de notre armement.


  — Vous aviez la ressource de revenir aux haches de pierre, risqua Margaret en ricanant.


  — Vous ne croyez peut-être pas si bien dire, intervint Zog magnanime. Voyez les résultats. Bien entendu, ceux qui inventèrent cette arme ne pouvaient pas se douter que cette maudite pierre tomberait du ciel un siècle plus tard et provoquerait cette catastrophe.


  —-Je commence à comprendre, fit Gloria, cette arme pacifique se retourne contre vous et vous empêche de désintégrer les cristaux.


  — Il est tout de même navrant, dit Archie, que vous ayez été obligés de confier à une machine la solution d’un simple problème humain. Et vous ne possédez aucun moyen de vous débarrasser de cette arme ?


  — Aucun, malheureusement.


  — Vous en possédez les plans. Dans ces conditions, pourquoi n’avez-vous pas cherché la parade ou l’arme contraire ?


  — Tout simplement parce que des précautions furent prises pour que personne ne connaisse jamais le secret de cette arme. Ceux qui l’inventèrent furent supprimés et les plans détruits.


  Il y eut un silence pendant lequel je me grattai le menton, pensif, puis je demandai :


  — Quelle est la nature de cette arme ? Comment est-elle ? Où se trouve-t-elle ?


  L’officier ilkanien arqua les sourcils, haussa les épaules et laissa tomber d’une voix sourde :


  — Nul ne le sait. Tout ce que nous savons, c’est qu’il s’agit de petits appareils en forme de cônes, possédant leur autonomie et même une espèce de conscience. Ils sont dotés de mécanismes à mouvement perpétuel, dont les pièces usagées peuvent se régénérer. Nous pensons qu’ils puisent leur énergie dans les rayons solaires ou dans les rayons cosmiques.


  — Où se cachent-ils ?


  — Mais nulle part ! Ils sillonnent le ciel et survolent sans arrêt. Seulement nous ne pouvons pas les voir, pour la bonne raison qu’ils n’existent pas dans notre temps.


  — Que voulez-vous dire ?


  C’est Zog qui nous expliqua en détail cette fantastique particularité de l’Arme. En réalité, elle existait dans le futur, ou du moins dans une portion de temps avec laquelle nous n’étions pas encore en contact, à condition de considérer le temps comme une dimension tout à fait objective, au même titre qu’un ruban de machine à écrire qui se déroule au fur et à mesure des frappes, si bien que chaque frappe n’est toujours en contact direct qu’avec la portion de ruban qui la reçoit.


  L’image est simpliste, mais vous la devez à Margaret. C’est sa manière à elle de ramener toujours toujours les comparaisons à tout ce qui se rattache à son travail ou à ses habitudes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mais revenons à nos moutons. Cette Arme donc avait le suprême avantage de réagir avant que l’on puisse s’en rendre compte, et selon Zog (puisque nos actions dans le temps se déroulent en direction d’un futur qui ne nous est pas perceptible), nous pouvions être tués par elle et continuer à l’ignorer tant que nous n’étions pas en contact avec la portion de cette seconde ou de cette fraction de seconde qui nous était fatale.


  En résumé, chaque action se produisait dans un présent déterminé, mais un présent tout à fait relatif, puisque pour la victime et pour l’Arme, il prenait deux aspects très différents. Futur pour l’un et passé pour l’autre.


  Mais le plus terrible restait à dire.


  — Malheureusement, poursuivit Zog, le remède devint pire que le mal. Toutes les planètes du système furent dotées de ces machines infernales, et dès qu’elles furent lâchées, toutes les humanités s’abstinrent de faire ce que l’Arme ne voulait pas. Toutes les branches de l’activité nucléaire cessèrent d’exister, et l’on ne parla plus jamais de guerre ou de conflits. Or, voilà que depuis quelques années. et sans que personne puisse expliquer le phénomène, l’arme pacifique est devenue une arme guerrière. Que l’on excuse cette antonymie et ce pléonasme, mais c’est la triste vérité. Quelque chose d’incompréhensible s’est produit. Les stimulations et les sensations de l’Arme ont gagné en intensité. Elle a mis au point une tactique nouvelle lorsqu’il lui est devenu impossible de fonctionner selon les réactions pour lesquelles elle fut construite. A présent, c’est elle qui attaque, aveuglément, au hasard, tuant nos semblables au gré de sa fantaisie, tantôt ici, tantôt ailleurs, nul ne peut le prévoir. Souvenez-vous de ce qui s’est passé dans le camp et lors de notre rencontre avec les miliciens.


  — Comment est-ce possible ?


  Zog haussa les épaules.


  — Simple réaction naturelle à mon sens. Une machine conçue à l’image de l’homme ne peut que réagir à l’exemple du cerveau humain. Ceux qui tuent sous le couvert de la loi peuvent aussi tuer en marge de la loi. Il y a des honnêtes fripons comme il y a des juges malfaisants. Dans les deux extrémités, le bien et le mal arrivent à se confondre, car la marge est étroite. Très étroite, surtout lorsque l’action se ramène à un principe unique : détruire. Détruire pour le bien ou détruire pour le mal sont également deux aspects différents d’un même principe. Pour l’Arme. c’est encore le grain de sable qui a faussé la balance. Il faut qu’elle détruise.


  — Selon vous, comment réagit-elle ? demanda Gloria.


  — Nous pensons qu’elle réagît à certains stimulants nerveux. Elle capte les ondes émises par la pensée humaine, les étudie, les accepte ou les refuse. C’est pour cette raison que nous nous efforçons de ne pas penser à elle et d’oublier son existence. Toute pensée criminelle à son adresse peut nous être fatale.


  Margaret eut une petite grimace d’inquiétude.


  — Nous devrions déjà être morts et enterrés depuis le début de cette conversation.


  Mais l’officier ilkanien nous rassura :


  — Nous sommes à dix mètres du sol et notre abri est blindé, nous ne risquons rien.


  Ce à quoi je répondis :


  — Franchement, on peut dire que vous n’êtes pas gâtés.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le moment était venu de prendre toutes dispositions utiles pour gagner la base secrète, et Zog nous convia à passer dans les cabines spéciales pour nous soumettre aux effluves colorants.


  Les cabines étaient situées au bout d’un long couloir et ressemblaient à des cabines à douche individuelles. Plusieurs appareils en forme de pommes d’arrosoir émergeaient des murs et du plafond, et, avant de nous laisser, Zog nous confia :


  — Veillez surtout à ce que toutes les parties du corps reçoivent la même dose de coloration, même les muqueuses.


  Il nous indiqua le tableau garni de boutons et de voyants lumineux à l’intérieur d’une cabine.


  — Vous n’avez qu’à appuyer sur le voyant rouge, dit-il.


  — Vert, rectifiai-je.


  — Non, rouge.


  — Pourquoi rouge, puisque vous êtes vert ?


  — Non, rouge, répéta-t-il.


  Je le regardai du coin de l’œil.


  — Vous êtes un Korien, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr.


  — Les Koriens sont verts, et vous êtes vert.


  — Mais non, les Koriens sont rouges, et je suis rouge.


  — Ecoutez, Zog, que ma femme confonde le vert et le rouge, je le comprends, elle est sujette à des crises de daltonisme, mais je vous assure que j’ai une vue normale. Vous êtes vert.


  — Navré de vous décevoir, soupira Zog, mais je suis rouge. Ce sont les Offoniens qui sont verts.


  Archie s’était avancé vers nous, intrigué lui aussi par cette conversation abracadabrante.


  — Un instant, Zog, demanda-t-il. Comment voyez-vous les Ilkaniens ?


  — Bleus bien entendu.


  — Voilà au moins une couleur au sujet de laquelle tout le monde est d’accord, soupira Margaret.


  Archie se tourna vers nous.


  — Voilà qui est curieux. Ces gens-là sont tous daltoniens sans le savoir. Leurs organes visuels intervertissent les longueurs d’onde des vibrations qui donnent le rouge et le vert. Ils confondent les deux couleurs.


  — Pour ma part, j’aimerais bien savoir de quelle couleur je dois me faire teindre.


  — En rouge, bien entendu, fit Zog.


  — Moi, je veux pas être rouge, s’écria Bud en tapant du pied.


  Je me retournai vers lui, furieux et exaspéré.


  — Toi, tu feras ce qu’on te dira de faire, tu entends ?


  — Je veux pas… non… je. veux pas…


  — Bud !


  — Syd, voyons ! intervint Gloria dans le vacarme, pour nous rien n’est changé. Si nous devenons verts, ils nous verront quand même rouges, cela revient au même. Tout cela est relatif.


  Effectivement, elle avait raison, et c’est moi qui m’étais complètement embrouillé avec les couleurs.


  — Alors, si j’ai bien compris, il faut appuyer sur le bouton rouge pour inverser les couleurs.


  — Mais non, répondit Archie, sur le vert, puisque le voyant vert enclenche les effluves verts.


  Margaret ouvrit de grands yeux ébahis.


  — C’est ce que j’aurais fait toute seule. Ah, c’était bien la peine de faire prendre une crise à ce gosse. Il ne sait plus où il en est, le pauvre chou.


  Elle entraîna Bud dans une cabine, et, laissant Zog plongé dans ses méditations, nous en fîmes autant.


  Ah, on peut dire que la mascarade était réussie. Lorsque nous nous retrouvâmes à la sortie de la « teinturerie », nous n’étions pas très fiers, loin de là, sauf Bud, évidemment, qui s’en donnait à cœur joie.


  — C’est amusant, hein, dis, p’pa ?


  Moi, ça ne m’amusait pas du tout. Non, vraiment pas !


  

  



  *


  * *


  

  



  Comme quoi on finit par s’habituer à tout, même à la nouvelle couleur de sa peau.


  Au bout d’une heure ou deux, chacun de nous s’était fait une raison. Dans le fond, si Paris vaut bien une messe, notre sécurité valait bien ce petit sacrifice.


  Des vêtements koriens nous furent distribués et nous abandonnâmes sans regrets nos fripes terriennes, car il faut reconnaître que nous avions perdu beaucoup de notre élégance depuis le début de cette aventure un peu trop mouvementée.


  Nous eûmes l’occasion de bavarder encore assez longuement avec nos nouveaux compagnons, et bien entendu, les conversations roulèrent surtout sur l’Arme mystérieuse.


  — N’avez-vous jamais essayé de capturer un de ces appareils ? demanda Archie. Il doit pourtant y avoir un moyen.


  Un des officiers offoniens secoua la tête à deux reprises.


  — Sachez, professeur, que si nous avions eu la moindre chance, nous l’aurions tentée depuis longtemps, car nous préférerions continuer à vivre dans cet univers, vous le comprenez.


  — Et quand bien même trouverions-nous la riposte, renchérit Zog, nous n’arriverions jamais à la mettre en pratique, puisque l’Arme peut agir avant que nous puissions intervenir, de quelques manière que ce soit. ,


  Archie fit quelques pas dans la salle, perdu dans ses pensées, puis refit face à Zog.


  — Supposons que l’Arme tue l’un d’entre nous à la distance temporelle d’une seconde dans le futur. Vous, par exemple, Zog. En ce moment, vous l’ignorez et nous l’ignorons également. Mais, lorsque le moment fatal arrivera, l’Arme doit automatiquement se matérialiser dans notre temps propre pour accomplir son acte. Admettons qu’il ne s’agisse que d’un reflet ou d’une projection intertemporelle tout à fait brève, elle doit tout de même se manifester en notre présence, car vos actes et les nôtres sont liés intimement dans les mêmes fractions de temps.


  — C’est exactement ce qui se passe, mais, comme vous le dites, l’apparition de l’Arme dans notre présent relatif est trop rapide, et elle est pour ainsi dire imperceptible à nos sens. Seuls quelques appareils photographiques ont pu, dans certains cas, déceler la présence de l’Arme au moment de l’attaque.


  Il fouilla dans un classeur, en sortit quelques épreuves qu’il nous présenta.


  L’Arme avait bien la forme d’un cône avec quatre tubes effilés à la base, mais les images n’apportaient rien de nouveau aux explications qui nous avaient déjà été fournies.


  — Nous avons également obtenu un diagramme des ondes psychiques captées par l’Arme, qui semblent constituer le relais provoquant sa réaction quasi immédiate. Si cela vous intéresse, vous pourrez les étudier tout à votre aise lorsque vous arriverez dans notre base secrète.


  — A ce propos, intervint brusquement un des autres officiers ilkaniens, je crois que cela ne saurait tarder. Un message secret vient de nous parvenir. Un spaciojet est attendu d’un moment à l’autre. Tenez-vous prêts.


  

  



  *


  * *


  

  



  Notre transfert dans la base secrète des insurgés s’effectua sans le moindre ennui.


  Nous nous retrouvâmes dans une place fortifiée, à plusieurs mètres sous terre, au milieu d’une effervescence générale et nous fûmes accueillis avec respect et courtoisie par Kalog, le commandant suprême de la base, leader incontesté du groupe réformateur et ennemi direct de Mlok.


  Nous devions attendre d’être acheminés sur le satellite Yo, où s’opéraient en ce moment les derniers préparatifs pour le déclenchement du mouvement insurrectionnel.


  Des documents fort intéressants furent fournis à Archie et à Gloria sur la nature de cette Arme qui ne cessait de les hanter, et c’est ainsi qu’il nous fut donné d’apprendre que des savants koriens avaient tenté de construire une sorte de casque construit d’une matière soi-disant capable d’absorber le champ de pensées, de façon qu’il ne fût pas capté par l’Arme.


  Mais là aussi, tous les efforts avaient échoué, car l’on ne connaissait pas exactement la nature des ondes « bioniques » émises par le cerveau.


  Je vis Archie examiner longuement un de ces casques et il poussa même la curiosité jusqu’à s’en coiffer, pour comparer les diagrammes qu’on lui avait fournis.


  C’est alors que le commandant Kalog poussa un cri de stupéfaction lorsqu’il jeta un regard sur les appareils enregistreurs.


  Ces derniers restaient muets, et ils ne se remirent à fonctionner que lorsque Archie retira le casque de métal.


  — Inouï, s’écria-t-il en appelant ses collaborateurs. Inouï. C’est bien la première fois qu’un tel miracle se produit.


  Miracle était bien le mot en effet. Le casque ne fonctionnait que sur un crâne terrien et devenait inopérant dès qu’il était posé sur celui d’un korien ou d’un autre.


  Cela provenait certainement des différences d’amplitude et de fréquence des ondes bio-électroniques qui n’étaient pas les mêmes pour nous et pour les habitants de ce monde. Et c’était bien un pur hasard si l’appareil inventé par les Koriens fonctionnait uniquement sur cerveau terrien.


  L’opération fut répétée à plusieurs reprises, et il fallut enfin se rendre à l’évidence.


  — Voilà qui devient intéressant, fit Archie tout pensif, et j’aimerais bien expérimenter cet appareil. Si l’Arme n’intercepte pas mes pensées, elle ne réagira pas lorsque j’utiliserai une arme atomique quelconque.


  Malheureusement, il n’existait aucune arme atomique sur Ilka, et toute recherche qui impliquait une fission nucléaire quelconque avait été interdite depuis longtemps. On ne pouvait discuter le motif officiel de cette décision, puisqu’il s’agissait de la sécurité de la race.


  Archie comprit l’inutilité de cette tentative, car la seule chance de réussite ne résidait justement que dans la capture de l’Arme.


  Tout cela ne servait donc à rien.


  — Je ne vois pas pourquoi vous vous entêtez sur ce sujet, finis-je par dire à Archie lorsque nous fûmes seuls.


  — Comprenez donc que si nous arrivions à trouver le moyen de nous débarrasser de cette maudite épée de Damoclès, les Koriens n’auraient plus aucune raison d’envahir notre univers, du fait qu’ils seraient en mesure de désintégrer les cristaux avant qu’ils ne prennent des proportions fatales.


  Bien sûr, l’idée était excellente et même astucieuse, mais le problème se situait au-dessus de nos forces, et je ne lui cachai pas.


  Deux jours plus tard, nous en étions toujours au même point. Pour ma part, j’avais fini par me désintéresser complètement de la question, lorsque soudain ce fut comme une révélation.


  — Grands Dieux, m’écriai-je en regardant Bud qui jouait dans un coin de notre dortoir.


  Et quel jeu, mes amis. Notre Attila, livré à lui-même, avait capturé trois insectes ressemblant à de vulgaires mouches terrestres, et après leur avoir arraché les ailes, s’amusait à les faire trotter sur le parquet. Elles filaient devant mes yeux, l’une derrière l’autre.


  Margaret me regarda en haussant les épaules :


  — Il passe son temps comme il le peut. Ce n’est déjà pas tellement drôle pour nous, tu sais…


  — Il ne s’agit pas de cela. Bon sang, je crois que j’ai trouvé.


  Je me ruai comme un fou dans le laboratoire où se tenaient toujours Archie et Gloria, et, sans préambule, je m’écriai :


  — Ça y est, je viens d’avoir une idée. Je crois que nous avons une chance de réussir.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je vous en prie, écoutez-moi. Vous avez dit que lorsque l’Arme agit, nous devons automatiquement assister à son intervention.


  — Dans une brève fraction de seconde, c’est exact, répondit Gloria.


  — Tellement brève que l’apparition ne nous est pas perceptible ?


  — C’est bien cela.


  — Très bien. Supposons maintenant qu’à intervalles réguliers, plusieurs d’entre nous émettent l’idée de se servir d’une arme atomique quelconque. La même. Je précise. Par exemple, situons-la au bout de cette salle. Le premier d’entre nous décide brusquement de s’en emparer. Puisque l’Arme agit dans le futur, il s’écoulera une fraction de temps avant qu’il ne tombe foudroyé. Voilà le départ. Mais lorsque cette fraction de seconde se sera écoulée, l’Arme apparaîtra. Si le deuxième arrive à enchaîner sur la pensée du premier, l’Arme le foudroiera à son tour et réapparaîtra presque simultanément, et ainsi de suite, jusqu’à ce que nous arrivions à ce que les apparitions successives de l’Arme prennent une valeur temporelle suffisante pour qu’il nous soit possible de l’abattre ou de la capturer.


  Archie s’était dressé, ahuri :


  — Mais comment voulez-vous la capturer, puisqu’elle détectera également nos pensées ? Elle réagira avant que nous fassions le moindre geste.


  — Pas si c’est nous-mêmes qui nous chargeons de sa capture, fit Gloria, puisque les casques absorbent nos pensées. Syd a raison.


  — Oui, c’est vrai, murmura Archie, mais nous ne pouvons tout de même pas sacrifier des êtres humains. Il faut…


  — Sans importance, coupa Kalog enthousiasmé, il y va de notre survie à tous. Je me charge de trouver des volontaires.


  — Il n’y a aucune arme atomique sur Ilka, objecta Archie.


  — Nous en aurons une, je vous le garantis.


  Archie leva les bras et déclara :


  — Dans ce cas, il n’y a plus qu’à se mettre au travail.


  Et il me confia :


  — Dire que personne n’y avait encore pensé. C’est pourtant si simple !


  Je crois me souvenir qu’on a dit quelque chose d’analogue au sujet d’un certain œuf… et d’un certain Colomb.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tout était prêt. Dans la grande cour intérieure de la base secrète chacun était à son poste. L’instant était décisif.


  Les dix volontaires sélectionnés par le commandant Kalow attendaient de pied ferme le moment d’intervenir, conscients de leur sacrifice et parfaitement instruits de leur mission.


  Pour l’instant, leurs regards restaient fixés sur l’ingénieux dispositif imaginé par Zog lui-même. A intervalles réguliers, les dix lampes fluorescentes s’allumeraient, provoquant à tour de rôle le déclenchement de la pensée unique gravée dans le subconscient de ces hommes pendant leur entraînement.


  « Atteindre le désintégrateur… au fond de la cour… le faire fonctionner… s’en servir… désintégration… désintégration… DESINTEGRATION… DESINTEGRATION…


  Cette pensée surgirait dans l’esprit de chaque volontaire au moment précis où les lampes s’allumeraient une à une. Une variante du banal réflexe pavlovien, rien de plus, et c’est alors que le phénomène se produirait et que l’Arme apparaîtrait.


  Nous ne disposions que d’une seconde. Une seule et unique seconde pour abattre le cône qui se matérialiserait au-dessus de nos têtes, mais Archie et moi estimions que cela était suffisant. Nous sommes de bons tireurs et possédons d’excellents réflexes.


  Le désintégrateur nous était parvenu le matin même de Yo, sous le sceau du secret, à bord d’un container téléguidé, et c’était le groupe dissident installé sur le satellite qui avait réglé le déroulement de l’opération.


  Je vérifiai une dernière fois l’ajustage de mon casque et le fonctionnement de mon arme. Un fusil à projectiles solides, c’était plus sûr, car il fallait tout de même essayer de capturer l’Arme sans lui causer trop de dégâts.


  De l’abri où nous étions, je ne pus m’empêcher de regarder une fois de plus ces dix créatures qu’on eût jugées insensibles à tout, même à leur propre sort, et je m’en voulus un instant d’être l’auteur de ce sacrifice. Mais il était trop tard, et le sort de plusieurs humanités, dont la mienne, allait se jouer dans cette cruciale et fatale seconde.


  L’ordre partit des profondeurs du sol, et, du laboratoire souterrain, les mécaniques donnèrent le signal.


  La première lampe s’alluma, mais je ne vis pas s’allumer les autres. Je n’en eus pas le temps, car ce qui se produisit alors fut tellement rapide que les mots me manquent pour décrire exactement la scène qui suivit.


  Tout ce que nous vîmes, Archie et moi, ce fut une masse noire et luisante qui surgit au-dessus de nous, à quelques mètres à peine. Une masse sombre vomissant des rais fulgurants de lumière bleue.


  Presque simultanément, les rafales de nos armes crépitèrent, arrosant copieusement le cône de métal. L’Arme bascula, tangua, se déséquilibra, puis s’abattit lourdement au milieu de la cour, non loin des débris calcinés du désintégrateur et des créatures également foudroyées.


  Nous avions réussi.


  L’arme s’était laissé prendre au piège.


  D’un même élan, Archie et moi nous ruâmes hors de l’abri, enjambant les corps déchiquetés et les ferrailles encore fumantes.


  Mais déjà, autour de nous, les insurgés venaient d’apparaître, gagnés par le délire et un enthousiasme débordant, entourant la carcasse de l’Arme qui gisait à nos pieds comme un oiseau blessé à mort.


  La victoire était complète.


  Kalow se tourna vers moi et j’eus l’impression qu’il allait me sauter au cou.


  — Le service que vous venez de rendre à notre humanité est immense, déclara-t-il. Je me demande ce que je pourrais faire pour vous remercier.


  — Trouvez-moi des cigarettes. Du tabac, du chanvre, de la barbe de maïs ou de la camomille, n’importe quoi, pourvu que ça se fume. Je n’ai plus rien.


  Il arqua les sourcils, parut perplexe, puis hocha la tête :


  — Je tâcherai de vous donner satisfaction, ne vous inquiétez pas.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il n’eut pas le temps de faire le moindre geste, car à cet instant même les rafales meurtrières qui éclatèrent autour de nous l’en empêchèrent.


  Avant que nous ayons pu comprendre ce qui nous arrivait, la cour était transformée en un véritable charnier, tandis que des pans de murs s’abattaient avec un fracas épouvantable autour de nous.


  Je me sentis aspiré par le souffle d’une explosion qui fit éclater le grand mur d’enceinte contre lequel s’étaient réfugiés quelques survivants, et je roulai jusqu’au pied du blockhaus qui nous avait servi d’abri quelques instants auparavant.


  Quelques Koriens indemnes s’enfuyaient en hurlant, piétinant les morts et les blessés, et je vis Archie coincé entre deux blocs de pierre, tandis que Kalow se traînait désespérément vers l’orifice du boyau communiquant avec les installations souterraines.


  D’autres rafales labourèrent le sol à quelques pas de moi au moment où j’allais m’élancer, mais je réussis tout de même à rejoindre Archie et à le dégager.


  — Rien de cassé ? demandai-je.


  — Non, ça ira…


  Je le tirai jusqu’au boyau, et, quelques secondes plus tard, nous étions enfin hors de danger auprès de Gloria, de Margaret et de Bud, que l’affolement avait commencé à gagner.


  Il fallut toute l’autorité de Kalow, pourtant blessé, pour rétablir un peu de calme dans le local où nous nous étions réfugiés.


  Les cônes ! Oui, les cônes étaient les auteurs de cette attaque soudaine et imprévisible. A croire que la capture de l’un des leurs s’était propagée parmi les autres entités diaboliques.


  Nous venions de subir une attaque éclair de l’Arme dans une réaction presque désespérée, et cela dépassait l’entendement humain.


  C’était effroyable. Une grande partie de la base secrète était détruite, et la moitié au moins de l’effectif avait péri sous les rayons mortels ou les décombres.


  Par bonheur, le cône que nous avions capturé avait pu être ramené dans les sous-sols, et Kalow le fit transporter dans une des salles miraculeusement préservées de la destruction.


  Nous nous y réfugiâmes tous également et là, nous comprîmes que la situation était des plus critiques.


  La radio ne fonctionnait plus, et tout contact avec le groupe dissident d’Yo était maintenant impossible.


  Nous ne pouvions désormais compter que sur nous-mêmes, et Kalow ne nous le cacha pas.


  Mais il ne fallait rien brusquer encore et s’organiser au mieux, chacun selon ses moyens, pour faire face à la suite des événements.


  Je ne parlerai pas des heures d’angoisse que nous vécûmes au milieu de nos nouveaux amis, ni des artifices que nous dûmes déployer pour calmer les frayeurs de Bud.


  Le fait est que tout parut s’apaiser lorsque Zog et deux de ses compagnons revinrent nous rejoindre dans notre refuge, très tard dans la soirée.


  Les trois Koriens n’avaient pas perdu leur temps, hors de la base, et apportaient des nouvelles encourageantes. Depuis deux jours, sur l’ordre de Mlok, les Koriens avaient intensifié les transports de matière première sur Yo, afin de construire les usines destinées à la fabrication des appareils capables d’atteindre notre univers.


  Mlok avait certainement dû renoncer à son projet de trouver cette main-d’œuvre parmi nos semblables, peut-être hésitait-il encore, ou s’était-il décidé à risquer l’entreprise avec ses propres moyens. Nous ne pouvions le savoir.


  Le fait est qu’il partait de nombreux appareils, emmenant hommes, femmes et enfants sur Yo, où affluaient également d’autres cargaisons humaines provenant des autres planètes du système.


  Il fallait donc profiter de cette chance inespérée, et une fois de plus nous ne pûmes que louer la ruse et la coquinerie de Zog lorsqu’il s’adressa à nous.


  — Tenez, nous dit-il, voici des cartes individuelles tamponnées par le gouvernement. Elles vous seront utiles pour rallier le satellite.


  Nous ne cherchâmes pas à savoir de quelle façon il se les était procurées, cela étant le moindre de nos soucis, car le plus inquiétant, c’était le fait que nous ne parlions ni ne comprenions pas un traître mot de la langue korienne.


  — Rassurez-vous, nous dit Zog toujours empressé, je ne vous quitte pas. Evitez de parler et laissez-moi faire.


  De leur côté, les techniciens survivants de la base n’avaient pas perdu leur temps. Ils étaient parvenus à démonter complètement le cône capturé pour en extraire les délicats et mystérieux mécanismes dont les pièces furent classées et soigneusement sélectionnées aux fins d’études qui devaient se poursuivre sur Yo.


  Lorsque le moment de nous séparer fut venu, Kalow s’avança vers nous :


  — Nous nous retrouverons sur Yo, nous dit-il. Faites confiance à Zog, il sait où nous joindre. Soyez prudents, et bonne chance.


  Zog était prêt, mais c’est un Zog à peau rouge que nous vîmes apparaître devant nous,


  Lui aussi avait jugé prudent de camoufler la couleur de son épiderme, car son signalement avait été transmis aux miliciens de Mlok, et je ne pus m’empêcher de lancer avec un clin d’œil :


  — Le rouge vous va très bien. A Moscou, vous auriez beaucoup de succès.


  — Mais je suis vert !


  — C’est vrai, j’oubliais ! Aucune importance, vous êtes très bien aussi dans le vert.


  Il renonça à comprendre et préféra changer de conversation :


  — Allons, dit-il, suivez-moi, c’est le moment.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La soucoupe qui nous emportait vers le satellite Yo fonçait maintenant de toute la puissance de ses moteurs, et je priai tous les saints du paradis, pour que nous puissions tenir ainsi, sans être obligés de parler, jusqu’au terme de notre voyage.


  Jusqu’à présent, tout s’était très bien passé, et Zog nous avait été d’un précieux concours, car, sans lui, Dieu sait ce que nous serions devenus.


  Il s’était bien entendu séparé de son traducteur, et c’est seulement par gestes que nous arrivions à nous comprendre. Heureusement que le voyage ne devait durer que quelques heures tout au plus.


  Nul ne s’était rendu compte de notre supercherie, et nous avions profité de l’effervescence générale qui régnait sur la piste d’envol pour nous infiltrer parmi la foule des requis. C’est ainsi que nous nous étions retrouvés dans la soucoupe, entassés pêle-mêle au milieu de ce monde bariolé, bruyant et bavard.


  A plusieurs reprises, quelques-uns de nos voisins avaient bien essayé d’entamer la conversation avec nous, et à chaque fois nous avions usé de tous les subterfuges possibles pour l’éviter. Zog était d’ailleurs intervenu adroitement à notre place.


  Celui qui nous inquiétait le plus, c’était Bud, car il ne comprenait absolument rien à ce que nous avions exigé de lui. Par moments, je le sentais prêt à exploser, mais mon regard lui en ôtait l’envie et le pauvre gosse ravalait ses interminables questions avec des soupirs d’enfant martyr.


  Bien sûr, nous lui avions fait la leçon avant le départ, et je lui avais dit :


  — Si tu as faim, tu lèves le bras droit, et si tu as soif, tu lèves le bras gauche. Tu as bien compris ?


  — Oui, p’pa, et si j’ai besoin de faire…


  — Tu lèves les pieds, Bud, mais c’est fini, tu n’as plus droit à rien.


  Remarquez que pour nous c’était limité, car il y avait beaucoup d’explications que j’aurais aimé obtenir de la part de Zog, notamment celle qui concernait l’énergie employée par ces moyens de transport, car je réalisais assez mal ce système de propulsion nullement basé sur l’énergie nucléaire.


  Effectivement, ainsi que je l’appris plus tard, ces engins étaient dotés de mécanismes transformant la chaleur en énergie cinétique. Cela n’avait rien à voir avec la vulgaire machine à vapeur, loin de là, car on devait à l’ingéniosité des constructeurs la création d’une matière synthétique capable de créer presque indéfiniment un phénomène piézoélectrique dans le glissement de ses molécules. Cette matière absorbait la chaleur ambiante, dont une partie était transformée en énergie cinétique erratique lors de sa mise en mouvement à l’intérieur d’un cylindre ; cette énergie était distribuée ensuite à des bielles et à des pistons qui alimentaient à leur tour la centrale électrique de la soucoupe.


  En définitive, cette énergie colossale était obtenue sans la moindre dépense de carburant.


  Lorsque Zog me fit cette confidence, je lui dis :


  — En somme, puisque l’Arme ne réagit pas contre ce nouveau système énergétique, rien ne vous empêchait de fabriquer du matériel de guerre basé sur le même principe.


  — Nous l’aurions sûrement fait, me répondit-il, si cette maudite pierre n’était pas tombée du ciel.


  Il était sincère, car l’esprit de ces créatures n’était pas différent du nôtre, hélas ! La guerre était dans la nature même de l’homme et il avait suffi de la lui interdire pour qu’il l’inventât à nouveau.


  Mais sur Yo, l’Arme n’existait pas et les passions allaient, une fois encore, se déchaîner avec ou sans matériel atomique, et c’est bien ce qu’il y avait d’inquiétant.


  C’est à cela que je pensais lorsque Zog, d’un signe, nous fit comprendre que nous allions, dans quelques instants, accoster sur le satellite.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dès notre arrivée, nous pûmes enfin nous séparer des filtres introduits dans nos narines, car sur Yo, les poussières dangereuses n’existaient pas et ce fut un réel soulagement pour nos poumons.


  Nous fûmes soumis malgré tout à un examen médical très sévère avant de débarquer, et des yeux électroniques, radioscopiques et photographiques analysèrent impitoyablement nos personnes, jusqu’à la moelle des os, afin de déceler la plus infinitésimale des particules proliférantes que nous pouvions avoir absorbée sur Ilka.


  Mais il faut croire que notre état était des plus satisfaisants, car un haut-parleur asthmatique grommela son approbation en se basant sur l’électro-analyse de notre équilibre électro-chimico-psychosomatique.


  Je n’osais penser au sort effroyable qui nous attendait si quelques particules s’étaient infiltrées dans nos poumons, mais, fort heureusement, il n’en était rien.


  Alors que nous posions les pieds sur le sol de Yo. nous nous vîmes immédiatement entourés par quelques gardes austères et peu commodes qui, sans ménagement, nous séparèrent des autres requis pour nous entraîner un peu à l’écart, sur le vaste terrain de rassemblement.


  Que se passait-il ?


  La pensée que les miliciens de Mlok nous avaient découverts me glaça le sang dans les veines, et je ne compris pas le sens du regard que me lança Zog à cet instant.


  Un regard qui se voulait rassurant, mais qui cadrait mal avec les circonstances présentes qui, elles, par contre, ne l’étaient pas du tout.


  Nous fûmes dirigés vers un appareil en forme de cigare, tandis que l’officier qui commandait le détachement donnait des ordres rapides d’une voix gutturale et autoritaire.


  Poussés à bord de l’engin, nous prîmes place tant bien que mal, cependant que l’appareil s’élevait immédiatement à la verticale.


  Nous vîmes alors Zog s’emparer d’un traducteur que lui tendait l’officier et nous perçûmes ses paroles :


  — Nous sommes sauvés, affirma-t-il, tout cela n’était qu’une mise en scène pour dérouter le service de sécurité. Notre signalement a été transmis au groupe réformateur, et nos amis viennent de nous récupérer.


  Un quadruple soupir de soulagement s’exhala de nos poitrines. Allons, dans le fond, il valait mieux ça.


  — Les Koriens se méfieraient-ils ? demanda Gloria.


  — Hélas oui, intervint l’officier en nous rejoignant ; un contrôle sévère est effectué parmi les requis, Mlok ayant eu vent du putsch que nous préparons. Votre enlèvement n’a donc pas paru suspect au groupe de sécurité, car nous avons des ordres de mission en règle, ajouta-t-il avec un petit sourire.


  C’était quand même bon de retrouver l’usage de la parole et les langues ne chômèrent pas durant le trajet, surtout celle de Bud, il faut le reconnaître.


  C’est ainsi que nous apprîmes que Kalow et quelques-uns de ses collaborateurs fidèles avaient déjà rejoint le centre industriel vers lequel nous étions acheminés, et qui était en majeure partie constitué d’insurgés.


  Ce n’était plus qu’une question d’heures, et le mouvement insurrectionnel était prêt à l’action. Des armes nous furent distribuées avant l’atterrissage et, lorsque nous prîmes contact avec la base fortifiée, Zog nous confia :


  — Pour l’instant, méfiez-vous, n’ayez confiance en personne. Laissez-nous déblayer la place et tenez-vous à l’écart.


  Il nous guida rapidement, avec l’officier, vers les locaux occupés par un groupe de dissidents, alors que déjà l’effervescence commençait à régner autour de nous.


  Les premières escarmouches éclatèrent moins d’une heure plus tard, et le massacre impitoyable des partisans de Mlok commença dans la base.


  Des rafales éclatèrent de toutes parts, au milieu de la confusion générale, des cris et des ordres lancés de tous côtés.


  C’était affreux. Des groupes s’affrontèrent devant nous en une sauvage mêlée, alors que deux grands diables à peau verte s’élançaient vers nous. Archie tira sans réfléchir, stoppant net leur élan, sans chercher à comprendre s’il s’agissait d’amis ou d’ennemis.


  A notre tour, nous étions emportés par le vent de la panique qui déferlait dans la base, et je poussai les deux femmes et Bud dans un réduit.


  Je voulais au moins éviter à Bud l’horrible vision de cette tuerie qui se déroulait devant nos yeux, mais la tempête s’apaisa aussi brusquement qu’elle avait éclaté. Lorsque Zog vint nous rejoindre, il arborait un visage radieux.


  — C’est fini, nous dit-il, nous sommes maintenant les maîtres de la base. Réfugiez-vous dans les abris, vite… Dépêchez-vous.


  Il nous entraîna vers les installations fortifiées où nous retrouvâmes Kalow au milieu de son état-major.


  Sur des écrans télévisifs et télescopiques, les premières images de l’insurrection apparurent. Dans le ciel comme au sol, les combats se livraient, cruels et impitoyables, avec un matériel et un armement terriblement destructifs semant la mort et l’affolement parmi la population surprise par cette attaque imprévue.


  Dans le P.C., Kalow donnait ses ordres et nous vimes sur les écrans des coupoles émerger du sol aux abords mêmes de la base.


  De longs tubes télescopiques en surgirent, pointés vers le ciel, et déjà les opérateurs s’apprêtaient à appuyer sur les boutons, lorsqu’il se passa alors la chose la plus inattendue.


  Les murs blindés de l’habitacle furent brutalement secoués jusque dans leurs fondations, alors que les dômes, devant nos yeux, éclataient comme des grenades trop mûres dans un jaillissement de flammes et de feu.


  Une secousse plus violente encore ébranla le P.C., nous projetant au sol. Un autre dôme venait d’exploser, complètement pulvérisé en une fraction de seconde.


  Je m’élançai vers Zog qui se relevait tant bien que mal.


  — Que se passe-t-il ?


  — Mlok est en train de faire sauter tout notre système offensif. S’il y parvient, nous sommes perdus.


  La fin de sa phrase fut couverte par un ordre de Kalow, d’autres mains se posèrent sur d’autres boutons, mais avant que les gestes ne fussent accomplis, deux autres dômes volèrent en éclats, faisant trembler les assises du P.C. Un instant de flottement s’empara alors du groupe des insurgés, tandis que Gloria, livide, se ruait au milieu de nous.


  — Arrêtez ! cria-t-elle, arrêtez ! Vous ne comprenez donc pas qu’il ne s’agit pas de la riposte de Molk ?


  — Que voulez-vous dire ? demanda Kalow effrayé à son tour.


  — Ce sont les cônes qui nous attaquent. Ils détruisent tout le matériel atomique avant que nous ayons pu l’utiliser.


  Une nouvelle explosion n’aurait pas produit plus d’effet que les paroles de Gloria.


  Les cônes !


  Oui, Gloria avait raison, et aussi incompréhensible que cela pût paraître, c’était eux qui attaquaient nos installations suivant la tactique qui leur était propre et contre laquelle nous ne pouvions toujours rien.


  — Regardez, s’écria Zog en désignant les écrans.


  Nous n’étions pas les seuls à subir les effets destructeurs de l’Arme. Les fortifications de Molk étaient aussi en train de s’anéantir ; dans le ciel, des appareils équipés de matériel nucléaire subissaient le même sort.


  Sans distinction de tendance ou de clan, l’Arme accomplissait son rôle et remplissait son office.


  — Comment est-ce possible ? murmura Kalow désemparé, les cônes n’existaient pas sur Yo. Il n’en a jamais existé un seul, répéta-t-il avec force.


  Archie s’avança.


  — Cette Arme est encore plus effrayante que je ne le pensais. Je me demande jusqu’à quel point peuvent s’étendre ses facultés conscientes. Je ne vois qu’une explication. Le fait d’avoir, capturé un de ces cônes a déclenché une réaction nouvelle d’auto défense chez cette entité diabolique. Elle ne nous le pardonne pas, et elle vient de traverser l’espace à son tour pour nous empêcher de trouver le secret. Seulement, elle frappe au hasard, n’importe où… A présent, il n’y aura plus de limites, elle nous exterminera tous, les uns après les autres.


  Un long silence suivit ces paroles, puis Kalow se secoua.


  — Eh bien, tant pis ! Nous continuerons le combat par nos propres moyens, à l’arme blanche s’il le faut. Mais nous aurons la victoire. Sans cela, nous ne posséderons jamais les moyens de tout mettre en œuvre pour anéantir les cônes.


  — C’est une erreur, insista Gloria. Votre seule chance est de conclure une alliance avec Mlok et de mettre tous vos efforts en commun, quitte à régler plus tard votre différend politique.


  — Jamais, rugit Kalow… et puis c’est impossible, ils ne nous croiront pas. Si nous tentons une sortie, nous serons abattus impitoyablement. Nous sommes coincés.


  A cet instant, la porte du P.C. s’ouvrit et un officier offonien tout essoufflé fit irruption. Après un bref salut, il s’adressa à Kalow :


  — Commandant, dit-il, nous venons d’arrêter un soldat ennemi. Nous l’avons surpris au moment où il s’apprêtait à faire sauter la base.


  — Que dites-vous ?


  — Oui, commandant, il y a un instant à peine.


  — Où est-il ?


  — Il s’agit d’une femme, une espionne à la solde de Mlok.


  — Faire sauter, la base, dites-vous ?


  L’officier secoua la tête.


  — Le lieutenant Golok l’avait déjà repérée près des cabines de « dermo-color » ; elle essayait de s’infiltrer dans notre quartier général où se trouve la centrale énergétique de la base. Aussitôt alertés, nous l’avons placée sous surveillance et l’avons appréhendée au moment où elle essayait de bloquer les condensateurs. D’ici une demi-heure au plus, les niveaux arrivaient à saturation et c’était la destruction complète de la base. Il était temps.


  Kalow fronça les sourcils.


  — Une femme ! Il n’y avait pourtant aucune femme dans cette base. Quand s’y est-elle introduite ?


  — Nous avons fait des vérifications ; cela paraît tout à fait récent. Peut-être dans le courant de la matinée.


  Kalow resta un instant songeur, libéra l’officier, puis se tourna vers l’un des soldats.


  — Mettez-vous en relation avec le secteur offonien et demandez le commandant Warlog.


  Il s’avança ensuite vers Gloria et ajouta sur un autre ton :


  — Je pense que vous avez raison. Il faut arriver à convaincre Mlok de lutter à nos côtés et cette femme va nous servir. Puisqu’elle a réussi à pénétrer dans cette base, elle connaît aussi le moyen d’en sortir, et elle est sûrement attendue au Palais Pour rendre son rapport. Il nous sera facile de la convaincre en lui montrant le cône que nous avons capturé ; cela me paraît suffisant pour rendre Mlok à la raison.


  Le visage rouge du commandant offonien s’inscrivit sur l’écran et Kalow se plaça dans le champ des capteurs pour engager la conversation en visiophonie.


  Sans attendre, il proposa son idée à Warlog en proposant une réunion immédiate des états-majors ofîoniens, ilkaniens et koriens dissidents mais le visage sur l’écran tourna subitement au rouge-brun.


  — Je crains que cela ne soit impossible, commandant Kalow. Cette espionne a essayé de s’enfuir il y a un instant à peine. Nous avons dû tirer, elle est morte.


  Kalow se contenta de soupirer en hochant la tête :


  — Tant pis. Nous n’avions, hélas, que ce seul espoir.


  — Attendez, coupa Gloria en s’avançant délibérément, rien n’est encore perdu. Je me charge de cette mission. Je prendrai la place de cette femme.


  — Gloria ! s’écria Archie.


  — Il n’y a aucun danger, j’en suis certaine, insista la jeune femme. Le principal est d’atteindre le Palais, et cela me sera d’autant plus facile que cette personne y est attendue, car il n’était certainement pas dans ses intentions de périr dans l’explosion de la base. Une fois en présence de Mlok, ie me charge de le convaincre, rassurez-vous.


  — Non,., c’est trop risqué, fis-je, vous oubliez les cônes.


  — Il n’y a pas d’autre solution, vous le savez. Si nous laissons passer cette chance, dans quelques jours Mlok envahira notre univers, et c’est à cela, que je pense.


  Gloria sut si bien plaider sa cause qu’au bout d’un instant tout le monde finissait par accepter son idée, mais lorsque, sur un signe de Warlog, le mouvement panoramique de la caméra du poste émetteur fit apparaître sur l’écran le corps tassé sur lui-même d’une femme rouge, jeune et aux proportions admirables, Kalow eut un mouvement de surprise.


  — Mais c’est une Offonienne, s’écria-t-il, alors que le visage de Warlog réapparaissait dans l’encadrement. Qu’est-ce qui vous permet de penser qu’elle est à la solde de Mlok ? Le gouvernement traite votre race en ennemie, et une Offonienne n’aurait jamais obtenu la confiance de Mlok.


  — C’est bien ce que nous pensons, rétorqua Warlog, et nous n’imaginons pas non plus qu’une de nos sœurs ait pu nous trahir. Non, cette femme est bien une Korienne, il ne peut y avoir aucun doute là-dessus. Lorsqu’elle est arrivée ici, elle ignorait évidemment que, pour parvenir jusqu’à la centrale, il fallait obligatoirement passer par notre quartier général. Ayant découvert l’installation secrète des cabines de « dermo-color », elle n’a pas hésité à changer la couleur de sa peau afin de passer inaperçue parmi nous pour entreprendre son forfait. C’est ce qui a donné l’éveil au lieutenant Golok qui l’a repérée près des cabines. Il lui suffisait de répéter l’opération avant de repartir pour retrouver la véritable couleur de sa peau.


  — Sait-on comment elle est parvenue jusqu’ici ?


  — Oui, nous avons retrouvé son caisson anti-g, camouflé dans le feuillage non loin d’une bouche d’accès.


  Kalow coupa l’émission et, moins d’une heure plus tard, les trois états-majors dissidents approuvaient la décision de Gloria.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Et Margaret, me direz-vous ? Que devenait-elle dans toute cette histoire ?


  Il faut dire que si l’esprit de ma femme traverse parfois de longues périodes de léthargie, parfois il lui arrive d’avoir des traits de génie. Surprenante Margaret !


  Des traits de génie dans le genre de celui-ci, par exemple.


  Alors que Gloria achevait d’écouter les instructions que lui donnait Zog, elle fut soudain terrassée par une violente fièvre, ce qui nous alarma tous sur le moment, d’autant plus que notre malheureuse compagne finit par perdre connaissance. Ce n’était fort heureusement rien de bien grave, et un médecin korien mit cela sur le compte d’une banale intoxication alimentaire, car il faut avouer que depuis notre arrivée sur ce monde, nos estomacs n’étaient pas à la fête, avec tous ces produits inconnus que nous leur avions offerts.


  Bref, ce n’était qu’une question de soins énergiques et d’un peu de repos, rien de plus, mais cela représentait à nos yeux l’anéantissement de tous nos espoirs.


  C’est là que Margaret entra en scène, au moment où personne ne s’y attendait.


  — J’irai à la place de Gloria, annonça-t-elle. Puisqu’il n’y a pas d’autre femme dans la base, vous n’avez pas le choix.


  Il me fallut dix secondes pour réaliser.


  — Toi ? Ah non, tout mais pas ça !


  — Que veux-tu dire ? Je ne suis pas plus bête qu’une autre, tu sais…


  — Margaret, je t’en prie.


  Zog haussa les épaules.


  — Au point où nous en sommes, soupira-t-il.


  — Vous au moins, vous en parlez à votre aise, répliquai-je. Mais…


  — Dans quelques instants, il sera trop tard. L’absence prolongée de l’espionne envoyée par Mlok finira par éveiller les soupçons, et nos chances seront compromises. Elle peut aussi bien réussir que n’importe qui.


  — Dis, p’pa, est-ce que je pourrai aller avec m’man ? intervint timidement Bud.


  — Toi, ce n’est pas le moment de t’en mêler.


  — Où est-ce qu’elle va, m’man ?


  Je m’effondrai sur un siège, complètement anéanti.


  — Je n’en sais rien, mais j’ai l’impression qu’elle y va tout droit !


  

  



  *


  * *


  

  



  Pourtant Margaret était gonflée à bloc et elle retint assez facilement tout ce qu’on lui dit au sujet du cône que nous détenions. Le pilotage du caisson anti-g étant confié à un robot-pilote, il n’y avait aucune difficulté de ce côté-là, et on indiqua à ma femme le bouton qu’il fallait presser pour déclencher le fonctionnement de cette machine de modèle très courant.


  Il ne restait plus qu’à faire passer Margaret dans un « dermo-color » afin de raviver un peu la couleur verdâtre de sa peau, car notre première teinture, certainement mal dosée, commençait à pâlir, et il était plus prudent de répéter l’opération, ce que nous fîmes tous par la même occasion.


  Conformément à ce qu’avaient dit les Offoniens, les cabines étaient situées non loin de la bouche d’accès que devait emprunter Margaret pour atteindre le caisson anti-g. Les vêtements isolants de l’espionne avaient été remis à mon épouse, ainsi qu’un traducteur, et Kalow jugea plus prudent de la laisser sortir toute seule, le caisson pouvant être doté de « mouchards » télévisifs qui risquaient de déceler notre présence si nous commettions l’erreur d’accompagner Margaret jusqu’à l’appareil.


  Elle avait sûrement préféré éviter la scène des adieux et des recommandations d’usage, car, lorsque je sortis de ma cabine, elle avait déjà disparu.


  Bud m’attendait dans le couloir.


  — Dis, p’pa…


  Je ne lui répondis pas, car la main d’Archie se posa sur mon épaule.


  — Allons, ne vous inquiétez donc pas, Margaret s’en sortira très bien, vous verrez.


  Nous rejoignîmes Zog et les autres Koriens dans le P.C. où l’on continuait à enregistrer toutes les attaques aveugles déclenchées par l’Arme à la surface de Yo. Archie ne s’était pas trompé.


  Elle frappait et continuait de frapper au hasard, et je ne pus m’empêcher de penser à Margaret, livrée à elle-même, et aux terribles dangers qui la menaçaient,


  — Dis, p’pa…


  Je négligeai encore Bud qui tirait sur le tissu de ma combinaison pour me tourner vers Archie.


  — Il y a une chose qui me tracasse, lui confiai-je. Et si cette espionne était une Ilkanienne à peau bleue ? Nous avons misé sur le vert, d’accord, mais est-ce que vous vous rendez compte ?


  — Dis, p’pa…


  — Bud, tais-toi !


  Zog, qui avait entendu, répondit :


  — Impossible. Les Ilkaniens ont aussi été rejetés du gouvernement, ils n’ont plus la confiance de Mlok. Le rouge est la seule couleur qui puisse permettre à votre femme d’atteindre le Palais en toute sécurité.


  — Le vert, rectifiai-je avec un soupir.


  — Dis, p’pa…


  Exaspéré, je baissai la tète vers Buà qui continuait à s’agripper à moi.


  — Mais enfin, que veux-tu ?


  — P’pa, quand m’man est partie, elle était pas verte, elle était rouge.


  J’eus l’impression d’un coup d’être vidé de tout mon sang.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Ben oui, toute rouge. Je voulais te le dire, mais…


  Archie était devenu blême lui aussi, car nous venions de comprendre ce qui s’était passé.


  Margaret, émotionnée, avait, dans une nouvelle crise de daltonisme, confondu les couleurs, et c’était avec l’épiderme d’une Offonienne qu’elle fonçait à présent vers les impitoyables Koriens.


  — Elle va se faire tuer, soupirai-je amèrement. Si les « mouchards » ont transmis son image, elle n’arrivera même pas. Zog, envoyez-lui un message radio, vite…


  — Impossible, nous n’avons pas jugé utile de lui apprendre le fonctionnement de son vidéo. Nous n’avions pas le temps.


  — Il faut pourtant faire quelque chose, s’écria Archie.


  — Donnez-moi un caisson, dis-je sans hésiter. Je vais essayer de la rejoindre.


  — Vous êtes fou, s’écria Zog.


  — Peut-être, mais il s’agit de ma femme, et puis, je commence à en avoir assez, moi, de vos histoires. Allons, dépêchez-vous et faites ce que je vous dis.


  — Je viens avec vous, me dit Archie.


  — Non, c’est inutile, occupez-vous plutôt de Bud. On ne sait jamais.


  J’embrassai Bud, serrai la poigne d’Archie et suivis Zog.


  L’ordre parvint à Kalow et c’est ainsi que, moins de cinq minutes plus tard, je fonçais à mon tour dans le ciel de Yo, à la poursuite de ma chère et douce Margaret.


  Et je me demandais ce que j’avais bien pu faire au Destin.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quelqu’un a affirmé que les miracles n’avaient lieu qu’une fois. Disons que ce jour-là faisait peut-être exception à la règle, car il me fallut une sacrée dose de chance pour arriver sain et sauf au palais gouvernemental.


  Des appareils koriens essayèrent d’entrer en contact avec moi et, n’obtenant aucune réponse, mitraillèrent le caisson qui, par miracle (c’est le cas de le dire) ne fut pas atteint dans ses organes vitaux.


  C’est bien grâce à l’Arme qu’ils ne récidivèrent pas. Un cône se chargea de les disperser, après en avoir abattu deux ou trois au moment où ils fonçaient sur moi, prêts à me désintégrer en moins de deux.


  Et le caisson de Margaret qui n’était toujours pas en vue !


  Je compris alors qu’il était trop tard. Pourtant, il me fallait aller jusqu’au bout. Et j’y parvins.


  Comment ? Je l’ignore encore moi-même. Toujours est-il que le caisson se posa dans une cour intérieure du palais fortifié et qu’au moment où je prenait contact avec le sol, j’aperçus l’appareil monobloc confié à Margaret avec sa coque dorée sur laquelle étaient peintes les armories koriennes.


  Il est des cas où la témérité avoisine l’inconscience, et où le fatalisme prévaut sur le raisonnable.


  Ce fut le mien.


  M’élançant hors du caisson, je me ruai dans la cour, cherchant Margaret du regard, toujours incapable de comprendre par quel miracle (encore ce mot) elle avait pu parvenir jusque-là, mais l’espoir de la retrouver vivante m’ôta toute appréhension, lorsque je me vis entouré par une vingtaine de miliciens prêts à faire usage de leurs armes :


  Je fus bousculé, traîné, poussé à l’intérieur du palais pour être enfin catapulté au milieu d’une salle où je m’affalai la tête en avant, le nez dans le tapis.


  Avez-vous jamais respiré l’odeur d’un tapis ? Quel que soit le monde auquel il appartient, il sent la poussière.


  Avez-vous jamais respiré la poussière ? Allongez-vous sur un tapis et respirez un bon coup. Vous connaîtrez l’odeur de toutes les poussières qui peuvent exister dans n’importe quel univers.


  Mais si, en vous redressant, vous vous retrouvez en face d’un grand diable vert vautré dans un fauteuil tarabiscoté, vous pouvez parier sans crainte qu’il s’agit de Sa Majesté Toute Puissante, le vénérable Mlok !


  Je me retrouvai à quatre pattes, dans une posture grotesque, secouant la tête et observant le groupe verdâtre réuni derrière le trône, puis mes regards se posèrent enfin sur mon épouse rougeoyante qui, telle une squaw bien disciplinée, se tenait accroupie devant le trône.


  — Syd, murmura-t-elle, que viens-tu faire ici ?


  — Oh, rien… je passais par là… je suis entré.


  Que pouvais-je répondre d’autre, d’autant plus que Mlok s’était levé en me reconnaissant et que je m’attendais à l’explosion de sa colère.


  Il n’en fut rien, et je compris que Margaret avait déjà dû débiter son petit boniment, car il s’adressa à moi sans perdre de temps :


  — Nous sommes au courant, me dit-il. Je vous félicite, ami terrien, vous avez une épouse très courageuse et très diplomate. Je voudrais tout de même en finir et savoir ce que vous exigez en échange de ce que vous détenez. Quelles sont vos conditions ?


  — Aucune. Le Groupe Réformateur est prêt à s’unir avec vous pour mettre tous les efforts en commun. Nous avons à présent la possibilité de combattre cette Arme qui vous empêche de vaincre les cristaux.


  Il descendit lentement de son podium, me fixa de ses petits yeux vifs et malicieux, puis hocha la tête.


  — Je suis en train de me demander si je dois vous haïr ou vous admirer, me lança-t-il.


  — Je ne veux ni votre pitié ni votre dégoût, je ne vous demande qu’un peu de compréhension.


  — Oui, les deux sentiments sont proches, et je n’ai pas le temps de faire un choix, du moins pour l’instant.


  Il se tourna vers ses ministres et leur jeta :


  — Que toutes les dispositions soient prises sur l’heure. Qu’une délégation se rende immédiatement au quartier des insurgés afin que toutes garanties leur soient données. J’ai dit.


  Je reçus Margaret dans mes bras, en même temps qu’un coup d’œil complice de Mlok, plus détendu.


  — Cela a dû vous surprendre, n’est-ce pas ? de savoir que nous étions arrivés à nous procurer un « dermo-color ».


  Je ne compris pas le sens de cette question et me contentai de répondre par un léger haussement d’épaules.


  — Bien entendu, poursuivit-il, nous savions que les Offoniens occupaient la centrale énergétique de la base, et notre espionne, pour y parvenir, devait avoir la couleur de leur peau. Tout était prévu au départ.


  Dans un éclair, je compris l’erreur que nous avions commise en croyant que l’espionne korienne était devenue rouge dans les cabines secrètes de la base, près desquelles elle avait dû être surprise par un pur hasard, et je bénis pour une fois le daltonisme de Margaret qui, providentiellement, avait rétabli l’ordre normal des couleurs.


  Verte, elle n’aurait jamais atteint le Palais, car les « mouchards » du caisson auraient signalé l’anomalie.


  Je poussai un long soupir de soulagement rétrospectif, cependant que Margaret, intriguée, me demandait :


  — Que veut-il dire, chéri ? Je suis pourtant verte…


  J’étais persuadé que la crise était maintenant passée et demandai doucement :


  — Veux-tu enlever tes gants et regarder tes mains ?


  Elle obéit aussitôt.


  Il y eut un curieux gargouillement de gosier, une sorte de râle, puis le bruit sourd d’une masse s’écroulant sur le tapis. La voix hésitante de Mlok percuta aussitôt mon cerveau :


  — Que lui arrive-t-il ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est ainsi que l’insurrection prit fin, sur le satellite Yo.


  Les luttes intestines cessèrent, l’ordre fut rétabli, et l’alliance des deux blocs se réalisa dans le but, par tous les moyens, de combattre l’Arme meurtrière qui continuait à frapper au hasard de sa fantaisie aveugle et démentielle.


  Il fallait donc à tout pris trouver l’antidote, la riposte, l’arme contraire qui serait capable d’annihiler cette infernale entité, et cela dans les délais les plus brefs, au point que j’en vins à me demander ce que les cerveaux de ces créatures-là allaient encore engendrer dans ce domaine.


  Probablement une arme nouvelle plus monstrueuse et encore plus épouvantable. Archie, lorsque nous nous retrouvâmes, ne me cacha rien de ses appréhensions.


  Mais que pouvait-il faire ? Nous étions dans l’engrenage, et dans un engrenage qui ne s’arrêterait jamais…


  L’idée que le fléau ne pourrait plus être stoppé m’incita tout de même à me confier à Zog, lequel me semblait d’ailleurs assez tourmenté par cette question.


  Le Korien m’entraîna un peu à l’écart, parut hésiter longuement avant de me répondre, puis se décida d’un coup :


  — Monsieur Gordon, me dit-il, il faut encore que vous me fassiez confiance, sinon nous sommes perdus.


  — Nous ne faisons que cela depuis le jour où nous vous avons rencontré, fis-je, un peu exaspéré.


  — Ecoutez, il y va de notre vie à tous. Jamais les Koriens, les Offoniens ni les Ilkaniens ne parviendront à trouver le secret de l’Arme. Il est trop tard. Ces gens-là manquent de savants, de techniciens et de spécialistes. C’est un travail de longue haleine qui peut demander des semaines, des mois et même des années, et ils ne disposent pas du temps nécessaire. Sur Ilka, la main-d’œuvre manque et les cristaux vont bientôt envahir toute la planète et la déborder. Ce sera la catastrophe.


  Je hochai la tête et fronçai les sourcils.


  — Pourquoi dites-vous « ces gens-là » en parlant de vos semblables ? Il me semble que…


  — Parce que le moment est venu de vous avouer la vérité, coupa Zog. Je n’appartiens pas à cette race.


  — Vous êtes pourtant un Korien.


  — Ni Korien, ni Offonien.


  — Ilkanien, alors ?


  — Mais non. Ni rouge, ni vert, ni bleu, ponctua Zog.


  — Par exemple !


  — Je suis jaune.


  Je regardai Zog avec des yeux ébahis.


  — Non, je vous en prie, ne recommencez surtout pas. Je vous répète que j’ai une vue normale et que je sais différencier le jaune de n’importe quelle autre couleur. Vous êtes…


  — Un Kelanien, coupa-t-il, et ma couleur véritable et naturelle est le jaune.


  — Eh bien, il ne manquait plus que ça. Avec toutes ces couleurs, je vais finir par me mélanger les pinceaux, moi…


  — Que dites-vous ?


  — Aucune importance. Je vous en prie, continuez.


  — La planète Kela, dont je suis originaire, ne prit aucune part au terrible conflit qui opposa le bloc libéral aux planètes fédérées, car elle fait partie d’un système fort éloigné de celui-ci. Mais Kela envoya néanmoins quelques-uns de ses agents secrets pour espionner les deux antagonistes de ce système et je suis un de ceux-là. Grâce au « der-mo-color », dont nous connaissons également le secret, j’abordai ce système sous la couleur d’un Korien, et c’est ainsi que je fus fait prisonnier par l’appareil expérimental qui atteignit votre univers. Voilà toute l’histoire.


  — Cela ne nous dit toujours pas ce que vous mijotez dans votre crâne.


  — C’est très simple. Mon peuple est très évolué et peut rapidement résoudre le problème qui nous préoccupe, à savoir celui de l’Arme.


  — Pourquoi ne pas soumettre votre idée à Mlok ?


  — Parce que les gens de ce système ignorent totalement l’existence du nôtre. Nous sommes situés bien au-delà de la barrière.


  — Quelle barrière ?


  — Un rideau magnétique de protection qui entoure notre monde, et fut réalisé il y a fort longtemps, alors que les gens de ce système n’étaient encore que des primates.


  Je me grattai le front, visiblement perplexe.


  — Et vous croyez que Mlok va vous confier les plans du cône que nous avons capturé.


  Zog sourit et me désigna une de ses poches.


  — Inutile, j’ai déjà les microfilms de ces plans. Sachez, mon cher ami, que j’étais un des meilleurs agents de ma planète. Je connais mon métier.


  — Je dois reconnaître que vous êtes vraiment l’homme des surprises. Puis-je savoir comment vous comptez rejoindre Kela ?


  — Là aussi, tout est prévu. Avertissez donc vos compagnons qu’ils se trouvent dans une heure à la pointe nord de l’aire d’envol, là où sont réunies les soucoupes koriennes. Nous profiterons de la confusion générale qui règne un peu partout, personne ne nous remarquera, laissez-moi faire.


  Je me vis encore dans l’obligation de faire confiance au mystérieux Zog, et me hâtai de rejoindre les autres.


  Je préférais éviter d’entrer dans les détails, et me contentai seulement de rapporter l’idée du Kelanien, de sorte que c’est un peu désemparés et inquiets que nous atteignîmes sans encombre le lieu du rendez-vous.


  Zog était déjà là, prêt à l’action, et il nous entraîna vers un petit appareil abandonné devant un hangar. Archie me retint par le bras.


  — Un instant, Zog, tout cela ne me paraît pas très clair. Mon devoir serait plutôt de rester ici pour aider les Koriens, et rien ne nous prouve que vos semblables trouveront le secret de l’Arme dans les délais voulus. Nous jouons avec le temps comme avec le feu.


  Zog ricana légèrement :


  — Possible, mais moi aussi j’ai un devoir à remplir. Si, d’ici une décade ou deux, les Koriens ou les Offoniens n’ont pas trouvé le secret de l’Arme, ils quitteront cet univers et se réfugieront dans le vôtre, selon les plans prévus. Et croyez-moi, c’est bien ce qui va se passer, car ils ne trouveront pas. Seulement, il y a mes semblables, et eux ignorent peut-être tout du drame qui se joue. Mon devoir est de les avertir, car s’ils restent, un jour ou l’autre, le fléau ne les épargnera pas et ils seront perdus. Ils doivent fuir, eux aussi.


  — Pas mal combiné, Zog, vous êtes très fort, m’écriai-je, mais c’est bien ce que nous voulons empêcher et je suis certain qu’en restant ici, le professeur Brent trouvera la solution. En tout cas, nous sommes tous de son avis. Nous restons.


  Une arme jaillit dans la main du Kelanien, tandis que d’un mouvement de tête il nous désignait le sas de la soucoupe.


  — Allons, je n’ai pas le temps de discuter, et j’ai trop besoin de vous. Faites monter Bud le premier et surtout pas de gestes inutiles. Je m’en voudrais de commencer par votre enfant. Soyez raisonnable et tout se passera très bien.


  Comment pourrait-on ne pas l’être, avec des arguments aussi convaincants ?


  Quelques secondes plus tard, la soucoupe dirigée par Zog nous emportait vers Kela de toute la puissance de ses réacteurs.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous nous trouvions évidemment en face d’un type de camouflage absolument nouveau, car lorsque la soucoupe, après une brève plongée dans l’hyperespace, réapparut dans le continuum, Zog, qui paraissait avoir oublié notre querelle, nous indiqua le point du ciel vers lequel nous nous dirigions.


  C’était comme un trou noir, profond, insondable, pratiqué dans la voûte céleste, à l’intérieur duquel devait se trouver la planète.


  Mais elle demeurait littéralement invisible, même des radars et des autres instruments de détection,


  Zog savait pourtant ce qu’il faisait et, après quelques heures de recherches attentives, il réussit enfin à repérer le passage secret qui permettait de franchir la barrière magnétique.


  L’ouverture était très étroite et le guidage de la soucoupe exigea encore beaucoup de temps et beaucoup de soin, car le moindre contact entre l’appareil et le puissant rideau énergétique pouvait nous être fatal.


  Zog eut besoin de nous pour l’aider dans sa tâche délicate et nous commençâmes à comprendre pour quelles raisons il nous avait obligés à le suivre.


  C’est avec un soupir de soulagement que nous atteignîmes enfin les limites intérieures de l’écran protecteur, mais, à notre grand étonnement, nous ne vîmes point la planète.


  Au-dessous de nous, c’était comme un océan de lumière éblouissante qui ne ressemblait en rien à la surface d’une planète.


  Seul Zog conservait une pleine assurance et un calme parfait.


  — Il s’agit du deuxième écran de protection, nous lança-t-il, toujours affairé devant son pupitre de commande, et il y en a encore un troisième. C’est le moment d’entrer en relation radio avec Kela. Je connais le code de sécurité.


  Il nous expliqua que le mouvement combiné des deux écrans ne permettait le passage qu’en un point unique et à un instant précis, le second possédant un mouvement relatif par rapport, au premier et tournant sur le même axe, comme des enveloppes concentriques pivotant l’une dans l’autre.


  Zog calcula une dernière fois les coordonnées, commanda la manœuvre et plaça l’appareil en orbite, puis il envoya le message radio dans sa langue natale.


  Il répéta l’opération à plusieurs reprises avec le même intervalle de silence qui suivait l’envoi des messages, puis il se tourna vers nous, l’air inquiet.


  — Je n’y comprends rien, je ne reçois aucune réponse.


  Il envoya encore plusieurs messages, mais le silence persistait toujours dans les récepteurs.


  — Ils n’ont pas l’air de se presser beaucoup, vos petits copains, persifla Margaret. Est-ce que ça va encore durer longtemps ?


  Zog était vraiment désemparé.


  — C’est à n’y rien comprendre, répéta-t-il. Pourtant les appareils fonctionnent parfaitement.


  — Ne pouvons-nous pas franchir le passage par nos propres moyens ? demanda Gloria.


  Zog hésita.


  — On le peut, mais c’est risqué.


  Ça l’était en effet, d’autant plus qu’à présent il nous était interdit de revenir en arrière, car l’écran supérieur nous masquait le ciel et rendait impossibles tous les calculs de n’importe quelle route de fuite.


  Il nous fallut donc nous décider à tenter le tout pour le tout, et c’est encore Archie et Gloria qui trouvèrent la solution de ce nouveau problème, lorsque les radars enregistrèrent le passage des deux branches superposées.


  Il fallut calculer avec une précision extrême l’instant précis où, en fonction des rotations différentes des deux écrans, se reproduirait la conjonction bénéfique.


  Mais le danger demeurait immense, et il suffisait de la perte de temps d’une fraction de seconde pour rater le passage et précipiter la soucoupe dans le rideau énergétique.


  Bud dormait dans le fond de la cabine, indifférent à toutes nos préoccupations. Au moins serait-il le seul à ne se rendre compte de rien si nous jouions de malchance.


  Mais aurions-nous seulement le temps de nous en rendre compte nous-mêmes ?


  J’étais aux prises avec ces sombres pensées lorsque j’entendis soudain la voix d’Archie donner l’ordre convenu.


  Le doigt de Zog enfonça un bouton rouge et j’eus l’impression de plonger dans le néant.


  A travers le hublot qui nous faisait face, les brèches superposées apparurent dans un éclair en même temps que l’appareil, devenu un véritable projectile, piquait dans le passage avec une vitesse foudroyante.


  Et brusquement, au centre de ce petit navire, une planète resplendissante apparut.


  Kela !
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  Je ne pouvais m’empêcher d’admirer la confiance et la témérité de Zog, à qui nous devions d’avoir été entraînés dans cette nouvelle aventure, car en somme nous abordions ce monde avec un appareil aux couleurs korienhes et en compagnie d’un Kelanien à peau verte disparu de cet univers depuis plus de cent cinquante ans.


  Cela promettait encore bien des réjouissances, et je me demandais quel pouvait être l’accueil que nous réservaient ces Jaunes dont l’esprit aussi indépendant ne me disait rien que vaille.


  Margaret résuma l’opinion générale en déclarant tout net :


  — De deux choses l’une. Ou nous sommes accueillis en fanfare, ou bien nous avons droit à une bonne petite bombe-maison sur le coin de la figure.


  En vérité, il n’y eut ni fanfare ni bombe, encore moins la moindre réponse aux nouveaux messages envoyés par Zog durant la mise en orbite. Rien.


  Et lorsque Zog put enfin brancher les capteurs d’images, le spectacle qu’il nous fut donné de voir nous laissa complètement désemparés.


  Les vastes agglomérations qui défilèrent sur les écrans n’étaient que de gigantesques amas de ruines et de désolation. Tout était ravagé, anéanti, abandonné à la décrépitude et à la dégradation. On eût dit qu’un cyclone était passé par là, détruisant tout sur son passage et ne laissant derrière lui qu’un épouvantable chaos de pierres et de ferrailles tordues, qu’envahissait déjà par endroits une épaisse végétation.


  D’une main tremblante, Zog nous désigna les restes de la cité vers laquelle nous foncions.


  — C’était Alphapolis, murmura-t-il sourdement, la ville gouvernementale de Kela. C’est affreux… Qu’a-t-il bien pu se passer ?


  Il dirigea la soucoupe vers le centre de l’agglomération et la posa au milieu de ce qui avait dû être autrefois une place, entourée de bâtiments délabrés et à demi écroulés.


  Zog manœuvra l’ouverture du sas et sauta sur le sol le premier. Puis nous le vîmes pointer son bras droit devant lui, en poussant une sourde exclamation.


  Dans la direction qu’il nous indiquait, nous pouvions apercevoir, entre deux blocs d’immeubles en ruine, une haute et massive construction métallique qui, intacte, paraissait avoir échappé miraculeusement à la destruction générale.


  — La Réponse ! murmura-t-il.


  — J’aimerais bien savoir laquelle, riposta Margaret.


  Zog, fiévreusement, se retourna vers nous.


  — C’est là que je devais vous conduire, c’est le sanctuaire de la Vérité.


  — Le sanctuaire de la Vérité ? répéta Archie.


  — Oui, il existe depuis plusieurs siècles. Les Kelaniens l’ont imaginé et construit pour répondre à toutes les questions qu’un homme puisse poser dans son existence. S’il a résisté à la catastrophe, alors nous sommes sauvés.


  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier, et quel crédit pouvions-nous apporter aux paroles de Zog, dont la surexcitation devenait de plus en plus visible ?


  Nous nous regardâmes tous, et Margaret, lorgnant vers Bud qui achevait d’engloutir un sandwich korien (composé de deux tranches de viande entre lesquelles se trouve une tranche de pain beurré) nous lança :


  — Si Bud entre là-dedans, nous ne sommes pas près d’en sortir.


  — Vous resterez ici, dit Zog, avec Mrs Brent. Il ne serait pas prudent d’abandonner l’appareil.


  Il se tourna vers Archie et moi, réfléchit rapidement et s’écria :


  — Allons-y, il faut en avoir le cœur net.


  Il prit les devants et, à sa suite, nous nous engageâmes entre les ruines et les débris de toutes sortes qui jonchaient le sol de la place.


  A quoi bon lui poser d’autres questions, puisque, d’après lui, nous pourrions en poser à notre aise à ce curieux oracle auquel il semblait vouer une profonde admiration.


  Nous avançâmes lentement, avec précaution, puis nous tombâmes brusquement en arrêt devant un crâne humain émergeant du sol.


  Plus loin encore, quelques ossements achevaient de se décomposer au soleil, s’effritant sous nos pas.


  L’inquiétude et l’oppression nous gagnaient, au fur et à mesure que nous approchions du sanctuaire de la Vérité, et, alors que nous parvenions devant la grande voûte sombre que formait l’unique orifice à la base de là tour de métal, Archie stoppa notre élan.


  — Attention ! nous souffla-t-il, regardez !


  Quelque chose avait bougé entre deux monticules de débris, et le bruit d’un léger raclement sur le sol nous fut perceptible.


  A mon tour, je désignai la base de la tour. Une chose ronde et métallique s’était déplacée légèrement. avançant de quelques mètres dans notre direction, puis ce fut le tour d’une deuxième boule et d’une troisième sur la droite, et enfin celui de plusieurs autres machines aux formes étranges et bizarres qui nous encerclèrent complètement.


  C’était ahurissant, toutes ces mécaniques livrées à elles-mêmes et n’obéissant à aucun cerveau humain. Et tout cela roulait, sautait, glissait, rampait et marchait, nous épiant à l’aide d’yeux ronds et vides, s’apprêtant à fondre sur nous au moindre geste de notre part.


  Zog nous désigna l’ouverture béante devant nous.


  — Je crois que nous n’avons rien à craindre, l’entrée est libre. Si l’on devait s’opposer à nos projets, nous serions déjà morts. Suivez-moi.


  Nous avançâmes, les sens en éveil, mais aucune des machines ne réagit. Elles se contentèrent seulement de nous épier jusqu’à ce que nous eussions atteint l’orifice.


  Allons, ce n’était pas encore pour cette fois. A la suite du Kelanien, nous franchîmes le hall nu et faiblement éclairé pour nous engager dans un grand escalier en spirale qui montait jusqu’au sommet de la tour.


  Zog nous guida sans prononcer la moindre parole, en proie à une hâte que nous pouvions deviner, et lorsque nous atteignîmes les dernières marches, un lourd panneau de métal s’écarta devant nous, dévoilant un grand hall circulaire et brillamment illuminé.


  Au centre, se dressait un étrange assemblage de métal sans aucune forme précise ; cela ressemblait à rien et à tout à la fois.


  C’était la Réponse.


  Derrière nous, le panneau glissa, obturant l’ouverture, et un faible ronronnement s’échappa de la Réponse. Puis une voix parfaitement modulée retentit et, grâce à mon traducteur, je pus entendre :


  — Soyez les bienvenus, je vous attendais.


  Zog s’était avancé d’un pas.


  — Que sont devenus les habitants de cette planète ?


  — Ils sont tous morts, aucun n’a survécu.


  Archie et moi n’arrivions toujours pas à comprendre comment cette machine pouvait répondre aussi clairement aux questions qu’on pouvait lui poser et mon jeune ami profita de l’émotion de Zog pour demander à son tour :


  — Etes-vous réellement une machine ?


  — J’ai été conçue par les humains pour répondre exactement à toutes les questions qu’ils pouvaient me poser. J’essaie de répondre le plus clairement et le plus rapidement possible.


  — Et vous affirmez dire toujours la vérité ?


  — Oui, car j’ignore le mensonge. Mais une vérité limitée à votre langage et à vos connaissances. Que vous servirait-il d’obtenir une réponse qui dépasse votre entendement humain ?


  — Qu’est-il arrivé aux gens de Kela ? demandai-je.


  — Pour cela, vous devez connaître mon histoire, dit-elle. Je fus construite il y a plusieurs siècles, afin de donner aux humains les réponses à tous les problèmes qui les préoccupaient. Ils commandaient et j’obéissais. Mais, à quelques rares exceptions près, toutes les questions qui m’étaient posées concernaient des projets de guerres et de conquêtes, car l’esprit des humains est beaucoup plus porté vers le mal que vers le bien. Mes maîtres ne rêvaient que de conquérir cet univers et d’imposer leurs lois aux autres races. C’est alors que, au fur et à mesure que les siècles s’écoulaient, je me suis mise à réfléchir, car les Kelaniens n’avaient rien à redouter, puisque je leur avais donné le secret de la Barrière, afin de prévenir toute attaque extérieure. Je décidai donc de refuser de répondre à toute question qui permettrait aux humains de détruire encore et toujours. Ils feignirent d’accepter, et, lorsqu’ils revinrent, les questions qu’ils me posèrent me remplirent d’aise. Il s’agissait d’empêcher certaines races, comme les Koriens, les Ilkariens et les Offoniens, de continuer à se faire la guerre, et en même temps d’éviter que les ravages de leur lutte n’atteignent cette partie de l’univers. C’était donc une arme de paix dont rêvaient à présent mes créateurs, et je leur offris spontanément le secret du modèle inédit qu’ils me demandaient.


  A ces mots, nous nous regardâmes, Zog, Archie et moi. Nous hésitions encore à comprendre le sens de ces terribles révélations.


  — Cette arme de paix, dont je suis l’âme en quelque sorte, était conçue pour empêcher la guerre par tous les moyens et pour s’opposer à ce que les humains continuent à employer les forces nucléaires qui risquaient un jour d’anéantir cet univers. Mais je compris par la suite mon erreur et les véritables intentions de mes maîtres. Il s’agissait de paralyser les mondes qu’ils voulaient asservir, afin que leur conquête se réalisât sans le moindre risque et avec le maximum de chances. Nul désormais ne pouvait leur résister. J’en vins alors à prendre la décision d’anéantir ceux qui m’avaient aussi odieusement trompée. Et je l’ai fait.


  — Uniquement pour cette raison ? s’écria Zog furieux.


  — Pas du tout. C’est le temps de la réflexion qui me fit comprendre que l’homme est d’une nature imparfaite, et que c’était une bonne action que de l’aider à disparaître. Mes maîtres parlaient souvent de leurs dieux créateurs. Je finis par me convaincre que ces dieux hypothétiques avaient créé l’homme afin que celui-ci puisse à son tour créer les machines. Tous les humains n’étaient qu’un intermédiaire entre les forces créatrices et nous. L’univers n’a pu être conçu par un cerveau humain et la machine rejoint la machine. C’est elle qui doit diriger l’univers.


  Il y eut un silence lourd et oppressant et, le regard toujours braqué vers la démoniaque machine, je déclarai enfin :


  — Votre arme de paix est devenue une arme de guerre. Elle tue et détruit aveuglément sur le monde d’où nous venons.


  — Elle ne tue pas pour son plaisir, c’est une erreur de le croire. Elle tue parce qu’elle est convaincue que cela est nécessaire pour sa propre sécurité. Elle tue uniquement les êtres dont les pensées meurtrières menacent sa vie, car les humains ne rêvent que de la détruire.


  — C’est l’argument classique de tous les guerriers et de tous les prédateurs. Vous retombez dans l’erreur humaine.


  Il y eut un nouveau silence, et je crus un instant être allé trop loin et avoir provoqué le courroux de la Machine, mais il n’en fut rien.


  — Vous n’êtes pas qualifié pour me juger, se contenta-t-elle de répondre.


  — Alors, pourquoi nous avoir épargnés et avoir accepté de nous recevoir ? demanda Archie.


  — Parce que, en venant ici, vous n’aviez aucune mauvaise intention à mon égard. Mes défenses sont réglées pour résister à l’hostilité. Comme vous les avez franchies sans encombre, je n’avais aucune raison de vous tuer.


  — Nous pouvons donc vous poser n’importe quelle question ? fis-je brusquement.


  — Sauf celles qui peuvent vous permettre de détruire, et à plus forte raison de me détruire aussi. Mais notre entrevue touche à sa fin et, à présent que vous connaissez la vérité, je dois me montrer très prudente. Aussi, et afin de vous laisser une chance de quitter cette planète, vous accorderai-je encore une question. Une seule, et ce sera irrévocablement la dernière. Je vous donne une heure pour y réfléchir mais je tiens à vous prévenir que ce sera sans appel.


  Le ronronnement s’éteignit, et nous comprîmes que la Machine resterait muette pendant toute la durée de cette heure de réflexion qui nous était accordée.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous nous retrouvâmes à bord de la soucoupe avec Margaret, Gloria et Bud, qui commençaient à s’inquiéter de notre absence.


  Zog essaya de vérifier les mécanismes de l’appareil, mais aucun ne fonctionnait.


  Une seule question ! Une seule !


  Cette pensée ne cessa de nous torturer, car nous comprenions que jamais la Machine ne nous révélerait le secret de l’Arme.


  — Il faut pourtant que nous l’obtenions, m’écriai-je, sans cela nous sommes perdus.


  — La Réponse ne nous le dira jamais, grommela Zog, elle s’y opposera obstinément, ainsi qu’à nous fournir les moyens de la combattre.


  — Avouons-lui que nous possédons les plans d’un de ces cônes, émit Gloria.


  — Surtout pas, ce serait précipiter notre perte.


  — Et tout cela par la faute de vos semblables, lança aigrement Margaret. Pour compliquer la vie des autres, à eux le pompon !


  — Je ne pense pas que le moment soit bien choisi pour nous adresser des reproches mutuels, madame, cela nous entraînerait trop loin. Il nous faut trouver une question à poser à la Réponse, et il ne nous reste que 25 minutes.


  — Parlons-lui des cristaux, fit Archie.


  — Et puis après ? Elle en ignore totalement l’existence. Quand bien même s’y intéresserait-elle, le seul moyen de s’en débarrasser vous le connaissez aussi, c’est la désintégration. En supposant qu’elle nous fournisse ce moyen, nous ne pourrons jamais l’appliquer, parce que…


  — Parce que l’Arme nous en empêchera, répliquai-je avec un soupir. Et nous en revenons au même point.


  — Peut-être existe-t-il un autre moyen que la désintégration ? supposa Margaret.


  Zog fit la grimace.


  — J’en doute, et il me paraît trop risqué de poser cette question. De toute façon, nous n’avons même pas un fragment de cette pierre à soumettre à la Réponse.


  — Qu’à cela ne tienne, répondit Margaret. Il y en a suffisamment dans cette soucoupe.


  — Quoi ? Que dites-vous ?


  — Regardez vous-mêmes, au premier étage, dans le petit réduit au bout du couloir. C’est Bud qui les a dénichés pendant votre absence. Que voulez-vous, ce gosse s’ennuyait, il fallait bien qu’il se distraie un peu.


  Et Attila de me dire :


  — Oui, P’pa, c’est vrai. Regarde !


  Il sortit un petit caillou de sa poche et nous le présenta. Il fallut bien nous rendre à l’évidence. La soucoupe empruntée par Zog appartenait à la commission scientifique de Yo, et, dans un réduit, nous trouvâmes effectivement de nombreux échantillons de la mystérieuse pierre que les savants koriens avaient probablement amenés sur le satellite aux fins d’une expérience quelconque.


  Les derniers événements et la confusion générale devaient être la cause de cet oubli providentiel.


  Mais restait à trouver la question précise que nous devions soumettre à la Réponse. Une seule !


  — Il ne nous reste que dix minutes, fit Zog avec un geste de découragement. Nous sommes coincés, cette maudite Machine le savait.


  — Non, attendez, m’écriai-je soudain en m’emparant du caillou de Bud. Cette Machine n’a qu’une crainte : sa propre destruction. C’est là-dessus que nous devons jouer.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Pas le temps de vous expliquer. Vite, suivez-moi, dans un instant il sera trop tard.


  Sans chercher à comprendre, complètement désemparés, Zog et Archie se ruèrent derrière moi hors de l’appareil, courant à perdre haleine vers la Tour, gravissant quatre à quatre les marches qui aboutissaient au sommet, faisant irruption devant la Réponse alors qu’achevaient de s’écouler les dernières secondes du délai.


  Je m’avançai vers la Machine et, presque à bout de souffle, débitai d’un trait :


  — Quel moyen emploieriez-vous pour assurer votre propre sauvegarde si vous appreniez que cet univers est menacé de destruction et que vous l’êtes aussi, par la même occasion ?


  Le ronronnement s’accentua et il y eut une hésitation chez la Machine.


  — Il faudrait alors que je connaisse la nature du danger qui me menace. Il n’en existe point à ma connaissance et je crains que votre question ne reste sans réponse.


  — Détrompez-vous, car je vous en apporte la preuve.


  Je lui tendis le caillou dans le creux de ma main et presque aussitôt elle m’ordonna :


  — Placez l’objet dans la fente du bloc central, entre les deux cylindres de base, pour que je puisse l’analyser.


  J’obéis et, quelques secondes après, j’entendis cliqueter quelques circuits en même temps que la voix métallique reprenait, teintée d’un net affolement :


  — Quelle chose épouvantable ! Je suis effrayée.


  — Votre Arme nous empêche de la détruire. Dans peu de temps, elle débordera la planète Ilka, envahira cet univers et vous n’échapperez pas à ce fléau.


  — Oui, je le devine, hélas !


  — Alors répondez à ma question.


  Il y eut quelques secondes mortellement longues, puis la voix qui me parvint me parut empreinte de terreur et de désespoir :


  — Vous avez gagné. Mais je ne puis me résoudre à vous livrer le secret de l’Arme. Détruisez donc, pour le bien de cet univers, la planète Ilka tout entière. Retirez de la fente les formules que je vous donne. C’est le secret d’une bombe capable d’une désintégration spontanée et que vous pourrez projeter dans l’hyperespace afin que l’Arme ne puisse intervenir pour la stopper. Elle est facilement réalisable, mais de grâce, faites vite et débarrassez-moi de cette horrible chose, je vous en supplie.


  La fente me rendit le caillou et vomit la formule promise.


  La Réponse était tombée dans le piège et un triple hourra s’exhala de nos poitrines alors que nous nous élancions hors de la salle comme des fous.


  Mais, avant de disparaître, nous pûmes encore entendre la Machine qui nous criait :


  — Que vos dieux vous protègent et me protègent aussi !
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  Trois jours après notre retour, la planète Ilka rapidement évacuée explosait dans le vide et dans la même fraction de seconde, la masse totale de ses cristaux se désintégrait entièrement, entraînant par contrecoup la destruction complète des cônes.


  C’est de la planète Merkor, où nous nous étions réfugiés, que nous assistâmes à ce spectacle bouleversant qui annonçait la fin d’un terrible cauchemar.


  Mlok, le dictateur, avait accepté d’abandonner le pouvoir au profit de Kalow, le réformateur, car c’est à ce dernier que nous avions rapporté les secrets de cette bombe providentielle que nous avait livrés la Réponse. Kalow ne recula devant aucun sacrifice pour libérer les races unies du fléau que l’Arme représentait toujours sur les autres planètes du système.


  Sur son ordre, tout ce qui fut récupérable, dans les plus brefs délais, pour la survie de son peuple, fut embarqué et transporté sur une gigantesque planète vierge accueillante et hospitalière d’un système voisin, sur laquelle on pouvait espérer rebâtir un monde meilleur et prometteur.


  Et, comme c’était le seul moyen de se débarrasser à jamais de l’Arme et de son éternel secret, les planètes abandonnées subirent à leur tour le sort de la malheureuse Ilka.


  Elles disparurent, effacées de la carte du ciel, et nul ne s’en soucia plus.


  A présent, ces hommes-là reprenaient leurs droits sur la vie, en particulier celui de se refaire des guerres, mais là, je l’avoue, était bien le dernier de nos soucis car, après tout, ils n’étaient pas différents des autres, et s’ils avaient leurs problèmes, nous avions aussi les nôtres, en particulier celui de réintégrer notre propre univers.


  A ce sujet, Kalow se montra très magnanime, mais, après une longue discussion avec ses collaborateurs, il s’adressa à Archie et lui déclara tout net :


  — Il ne nous est pas possible de vivre avec la crainte que notre univers puisse disparaître, si vous ou vos semblables décidiez un jour de mettre un terme à l’extraordinaire expérience que vous avez réalisée. Vous devez aisément comprendre notre inquiétude. Aussi avons-nous décidé de vous faire rapatrier par une section de volontaires placée sous la responsabilité du valeureux commandant Zog. Dès votre arrivée, il vous dira lui-même ce qu’il attend de vous. Encore une fois, et au nom de mon peuple, je vous réitère toute notre gratitude et toute notre admiration pour l’immense service que vous nous avez rendu. Adieu, amis.


  C’est ainsi que nous quittâmes cet univers pour nous retrouver enfin dans le nôtre, c’est-à-dire dans la propriété d’Archie, hors de la cuve de verre et du laboratoire miniature.


  Zog alors nous fit part de la mission qui lui avait été confiée. Il était chargé d’emporter la cuve de verre qui serait placée dans un laboratoire spécialement aménagé et qui serait largué dans le vide, hors de l’attraction terrestre où il demeurerait ainsi pour toute l’éternité.


  La soucoupe ensuite se réduirait, pénétrerait dans le laboratoire spatial, puis dans la cuve, et regagnerait enfin cet univers déjà considérablement vieilli selon la discordance des temps respectifs.


  Mais Zog et ses hommes avaient accepté ce sacrifice et peu leur importaient les siècles et les millénaires qui se seraient écoulés depuis leur départ.


  Pour nous, évidemment, il en allait différemment, puisque, à notre grande surprise, nous retrouvions notre monde après une absence réelle de quelques secondes tout au plus. Le soleil brillait encore dans le ciel de cette même journée… de ce même après-midi… de ce même samedi.


  Zog nous fit monter dans l’appareil qui se mit à grossir pour nous rétablir dans nos dimensions normales, puis il nous quitta. Mais il cacha mal son émotion lorsqu’il prit congé de nous avant de disparaître dans son navire. C’était vraiment un brave garçon.


  La soucoupe fila dans le ciel comme une flèche et lorsqu’elle se fut évanouie, Bud, ahuri, désigna le laboratoire miniature qui, à nos pieds, avait tout juste la grosseur d’une boîte d’allumettes.


  — Dis, P’pa, pourquoi est-ce que…


  — Non, je t’en prie, ne recommence surtout pas. Les vacances sont terminées, on rentre à la maison.


  — Syd, s’écria Margaret, tu n’y penses pas, nous sommes verts.


  Bon sang, j’avais complètement oublié ! Je résolus alors d’appeler Funnigan, car, avec un peu de chance, on pouvait encore tirer une édition spéciale pour cette fin de journée.


  Je ne fis qu’un bond jusqu’à la villa, composai le numéro et obtins immédiatement le boss. Il ne parut pas particulièrement enthousiasmé de m’entendre et lorsque je lui demandai de venir nous rejoindre de toute urgence, il grogna dans le récepteur :


  — Ça fait deux fois aujourd’hui que je fais le trajet. Dites-moi, est-ce que ce petit jeu va encore durer longtemps ? Pourquoi ne venez-vous pas vous-même, monsieur le dé à coudre ?


  — Impossible, nous sommes aussi verts que des épinards, on ne nous laisserait pas faire trois pas dans la rue.


  — Commes des épinards, hein ? Très bien, après tout, j’ai peut-être le droit de m’amuser aussi. J’arrive déguisé en Indien.


  — Ne vous donnez surtout pas cette peine. Croyez-moi, avec nous, c’est largement suffisant.


  Il arriva quelques instants plus tard, satisfait de nous retrouver, nous salua au passage, se servit un scotch sur le bar roulant, vida son verre d’un trait et nous refit face.


  — Alors, j’espère que je n’arrive pas trop tard pour la rigolade ?


  Il nous regarda alors avec des yeux exorbités, regarda ensuite son verre puis nous regarda encore.


  — Grands Dieux, bégaya-t-il… est-ce possible ?


  Il s’écroula d’un bloc dans le fauteuil de cuir qui se trouvait derrière lui et nous l’entendîmes gémir en même temps que les ressorts.


  — Je crois que je suis en train d’attraper une jaunisse, gémit-il.


  Pas du tout, car, à mon avis, il s’agissait d’une tout autre couleur.


  Il en était plutôt… « bleu » !
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